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POUR SERVIR A L'HISTOIRE 


ET la ſuite de ſes avantures, apres la cataſtro- 


de FOpera de Paris. 


SIZE E ne donne point ces memoires au pu- 
8 I blic par un eſprit de vangeance contre 
785 Mr. Duliz, pour m' avoir fait tomber un 


L etabliſſement à la Haye, en me debau- 


TOP chant les ſujets qui m'etoient les plus uti· l 
les; un autre pays od je vis tranquile & commode- 


ment, m' en dedommage avec uſure: ce ne ſont que 
les differentes ideesqu'on a de lui, qui mont ſeules 
determine a le faire connoitre. 5 
Monſieur Duliz, ne en Angleterggy & fils Pun 
pere puiſſamment riche, 17 le commerce & ava · 


2 Vs * 


nice augmenterent conſiderablement les biens; il n'a- 


doit d enfans que lui & une fille, lorſquꝰ i S etablit en 
Hollande, ou il les dota chacun en mariage de cinq 
cens mille florins. M. Duliz epouſa une Demoiſelle 
dae fa nation, fille du ſieur Henriquès; & fa ſceur , 
le ſieur· Pinto, homme d'un caractere charmant, 
 Hyrnamme par excellence le beau Pinto. 
Outre une figure peu revenante, M. Duliz a 
toujours EtECapricieus , vindicatif, inconſtant, plein 
d' eftentation, aimant la nouveaute, incapable de 
faire en ſecret du bien, ni plaifir a d'honnętes gens, 
-prodigue pour ce qui flatte ſa vanite, ſes paſſions ; 
X« lorſqu' elles font ſatisfaites, il en regrette la de- 
penſe, juſqu?a n' oublier aucun moyen pour ſe faire 
rendre ce qu'il a donnè, dont on verra differentes 
preuves dans la ſuite de cette hiſtoire. | | 
Un tel caractere <toit peu propre à ſe her pour 
toujours, & A remplir aupres d'une femme les de- 
voirs d'honnète homme; auſſi ne ſe ſoumit - il pas 
lon- tems à garder la foi conjugale. Uue jeune 
actrice de l'opera de la Haye, dont il crut la con- 


Auete d' autant plus facile, que les Demoiſelles de 


cette profeſſion ne ſe piquent pas d' une auſtere vertu, 
ui plut infiniment. N 

ll eut recours à la maitreſſe de ce ſpectacle, nom- 
me la Deſchaliers, dont la capacité dans les intri- 
gues d amour, lui avoient fait ter celui de Lille; & 
'cette femme prevenue par des preſens, lui promit 
dle ne rien negliger pour le faire parvenir a ce qu'il 
ſouhait ot. pre 


Wha, Elle exagera'2 la jeune Rochoir (c' etoit le nom de 
Pactrice) Pardent amour de ce nouvel amant , les 


_ *grands avantages qu'elle tireroit de fa conquète, fi elle 

tepondoit par un peu de complaiſance à l' envie qu'il 

„Awo de lui faire du bien, & lui dit enfin qu'elle de- 
beit w eſtimer heureuſe d'avoir {it luĩ plaire. Que me 
215 | ita 


Wers propo- 


| 


- «ec Mn. 
propoſez - vous, lui repondit mademoiſelle Rocheir? 
Outre la repugnance d'un commerce avec un Juifs 
Findigence me ſera toujours preferable à une abon- 
TP dance aquiſe par le crime: juſqu*ici la mediocrite 
1 où le fort m'a reduite, ne m'a point effrayee. La 
ſageſſe eſt le ſeul bien, où je borne mon ambition; & 
| loin de tirer vanite ꝙ un changement de fortune, qui 
en me faiſant paroitre avec eclat , me mettroit en but 
aux traits piquans de la mediſance, & me couvriroit P 
d'infamie; je vous proteſte que je ſaurai mepriſer x 
tout ſe qui ſe preſentera aux depens de ma reputation. 
On eſt revenu de cette delicateſſe, lui repliqua la 
N Deſchaliers, vous penſez comme au bon vieux tems, 
1 & rien n'eſt preferable au bien etre. Songez ſerieu- 
Ill ſement à ne pas rejetter un fort que vos camarades. | » 
* regarderont avec envie , fi vous ſavez en profiter, & ] 
(7 que les gens prudens ſaiſiſſent Poccafion de leur for- 
tune, dans la crainte qu'elle ne leurechappe. Vos 
conſeils me font horreur, lui repartit mademoiſelle 
Rochoir; & fi j'avois le malheur d'y ſucombee 
(ce qui rarrivera pas) j'irois cacher ma honte dans 
le plus horrible ſejour, pour ne plus paroitre aux 
yeux des hommes. Que monſieur Duliz , continua- 
r elle, comble de ſes dons qui lui plaira, je n*en ſe- 
rai point jalouſe; mais ne vous chargez plus pour moi 
de pareilles commiſſions, ſi vous voulez que je conti 
nue à ètre de vos amies. 5 
La Deſchaliers qui s' toit promis une grande reſ - 
ſource de cette intrigue , fut mortifice d'y trouver 
Pefprit de fon actrice fi peu diſpoſe ; elle eſpera que 
que le tems, joint au mauvais état de ſes affaires, la 
rendroit plus traitable ; cependant pour ne point 
rompre avec elle, elle feignit de ſe rendre A fa facon 
de penſer , & lui proteſta ne avoir combattue que 
dans le ſeul deſir de lui procurer une ſituation plus 


commode, ; 
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Lorſqu' elle informa monſieur Duliz de ſon peu 
de ſucces , il en fut ſurpris, ſans ſe rebuter, croyant 
qu'on ne reſiſtoit pas, quelque vertu qu'on put avoir, 
dux appas ſeduiſans d'un coffre fort. Continuez- 
moi vos bons offices, lui dit il, je vous promets de 


les recotnpenſer amplement, ſi vous parvenez a me 


rendre heureux. Ta Deſchaliers etoit trop interreſ- 
ſee a he andonner Ii facilement la partie: cepen- 
daant atix'de fe faire valoir, elle lui repreſenta les 
» difficultes de PFentvrepriſe ; & apres bien des prieres, 
elle conſentit enfin d*hazarder encore quelques tenta- 
tives. Je croi, lui dit-elle, qu'un repas a la petite 
Fortune, pres de Liſſendam, ou ſans faire mention 
de vous, Yinviterois mademoiſelle Rochoir avec quel- 
. * .. ques unes de nos actrices, ſeroit un ſir moyen de 
vous faciliter une entrevue: Ceſt un lieu où les gens 
les plus diftingues ſe regalent ſouvent en poiſſon; 
mon epoux ſe chargeroit de faire preparer toutes 
choſes, & vous vous y trouveriez comme par hazard. 
Monſieur Duliz approuva l'expedient, qui lui parut 
merveilleux; ils convinrent que la partie ne ſeroit dif- 
feree que juſqu'au lendemain, & Deſchaliers eut 
ordre de ſe rendre dès le meme ſoir a cette auberge, 
afin que rien n'y manquat. | i 
ll youlut ſurprendre la compagnie, & lui donner 


e plaifir de la pèche: de ſorte que moyennant une 


* 


— ſes naces & ſes lignes, garnies de poiſ- 
n. | | g | 

Lorſque la Deſchaliers arriva, accompagnee de 
ſes actrices, il lui parut fi chagrin , qu'elle ne ſa- 
yoit que penſer : Quelle mine nous fais tu, lui dit- 
elle? Eft-ce ainſi que tu nous recois ? La tienne 
ne ſera pas plus joyeuſe, quand tu ſauras qu'il n'y 
a point de poiſſon, lui repondit-il. Point de poiſ- 


ſon, $ecria la Deſchaliers ! & comment ſela ſe peut- 


il? 


petite gratification , il engagea ſon hote de faire 


Jl Il arriva hier quantité de gens, lui repliqua ſon 
Epoux , qui n'en ont point laiſſe, & on a fait 
vainement ſes efforts pour en prendre. A quoi nous 


reſoudrons nous, repartit elle? A nous en paſſer 
reprit Deſchaliers. a 


” 
- 


LUbote qui parut en ce moment leur fit ſes ex, 
cuſes, & s'offrit d'eprouver une ſeconde fois fi on- 
reuſfiroit mieux. Bon, dit uffe actrice, nous mou- 
rons de faim, ce ſera autant de tems perdu, & je 
ſuis d'avis que nous nous dedommagions en gras a 
Liſſendam, de ce que ce chetif cabaret me peut nous 
fournir. Pour moi lui repondit Deſchaliers, je 
croi que nous devons profiter de la bonne volonte de 
notre hote, & ètre temoin de ſor: bon ou mauvais ſuc- 
cès: au pis aller, ajouta-t- il, une promenade ſur 
Peau nous rejouira. Voilà qui eſt bien penſè, lui re- 
pliqua la mème actrice: à quoi bon exciter notre ap- 
petit? Je compte, reprit Deſchaliers', que nous 
dejeunerons ſuffiſamment avant que de nous embar- 
quer, pour attendre ſans impatience le moment de 
nous mettre à table; & ſur le champ il fit ſervir de 
ce qu'il y ayoit, avec quelques bouteilles de vin. 
Lorſque chacun en eut pris a ſa volontè, cette peti- 
tite troupe ſe mit ſur une chaloupe, gagna le large, 
& trouva une ſi prodmꝑieuſe quantite de poiſſon pris, 
qu'elle en remplit la barque : ce qui rejouit infini- 
ment nos princeſſes des couliſſes. 

Monſieur Duliz qui ſe trouva ſur le bord de l eau 
A leur retour, preſenta la main a mademoiſelle Ro- 
choir, pour lui aider a mettre pied A terre. Elle 
ſut interdite de ſa vue, le ſalua toute confuſe, & ſe 
laiſſa conduire à l' auberge les yeux baiſſes, ſans oſer 
le regarder. Le diner fut delicieuſement prepare ; on 
reſta lon· tems A table, où chacun s'efforęa par des 
chanſons & une converſation un peu libre, ce- 
pendant ſans obſcenités, d'en procurer le plaiſir. 
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Il n'y eut que mademoiſelle Rochoir, qui avoit beau- 
coup perdu de ſa belle humeur, & dont le ſerieux te- 


moignoit plus de douleur que de joye. 


A la fin du repas, tout le monde s'etant eclipſe, 
Mademoiſelle Rochoir ſe trouva ſeule avec Monfieur 
Duliz , qui Fentretint d'abord de choſes indifferen- 


tes, & fit inſenſiblement tomber le difcours ſur ce 
qui le regardoit. Ce fut en des termes ſi vifs qu'il lui 


parla de ſa paſſion, que toute autre que cette aimable 
veuve en auroit peut - ètre Et6 touchee. Je vous ſuis 
obligee, Monſieur, lui dit-elle, apres Pavoir écouté 


Jans Pinterrompre, des ſentimens que vous me te- 


moignez ; ſouffrez que je me borne a Phonneur de 
votre eſtime, jy repondrai avec toute la reconnoiſ- 


ſance poſſible; mais n'attendez rien de plus d'une 


perſonne qui, contre les regles de la religion & de 
ſa gloire, neſt nullement diſpoſee à une affaire de 
2 » & qui eſpere ne jamais manquer ace qu'elle 
e doit. | 


Pluſieurs hommes, ajouta-t-elle, ont voulu me 


Faire croire qu'ils m'aimoient, & m' ont offert des 


etabliſſemens au deſſus de ce que je vaux; leurs diſ- 
cours joints aux avantages que je pouvois m' en pro- 


mettre, ne m'ont point touchee 3 ainſi, croyez- 


moi, addreſſez · vous à quelqu' autre, qui vous en ſcau- 
ra grè, & od vous trouverez une deitinèe plus heu- 
reuſe, Monſieur Duliz voulut combattre ſes raiſons, 
& lui dit tout ce qu'il crut capable de la faire chan- 


ger. Je ne veux, Monſieur, lui repliqua-t elle, ni 
ne dois vous eEcouter me parler d'amour, & je me 


ſuis aſſez expliquee pour eſperer que vous me laiſſe- 
rez tranquile. A peine eut-elle fini ces dernieres 
paroles, qu'elle le quitta ſans vouloir reſter un mo- 


ment d' avantage. 


Quand il fut queſtion de retourner à la Haye , elle 
lui refuſa d*occuper une place dans la meme voiture, 
Tide cela 


MT 
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de M. Dulix. 7 
cela le piqua juſqu' a prendre la reſolution de Sen 
detacher abſolumenr. Il ſe priva pendant un tems 
de Popera, afin d' eviter Poccaſion, de la voir; mais 
les charmes de cette actrice ſe preſentoient inceſſam - 
ment d'une maniere fi puiſſante a fon imagination, 


qu'il ſentit combien il lui ſeroit difficile de Parracher | 
de ſon cœur. | © | 


Que je ſuis malheureux, diſoit · il A quelques 
amis de confiance, d' aimer une perſonne qui n'a 
pour moi que de Paverſion ! la maniere deſobligean- 
te avec laquelle elle a recu mes empreſſemens ne 
me prouve que trop ſon antipathie , & je vois avec 
douleur , malgre mes efforts, que je ne puis triom- 
pher de mafoiblefſle. - __ „ 

Il eſpera ſe diffiper a Amſterd am ou il ſuppoſa 


une affaire qui Vobligeoit d'y ſejourner quelques ſe- 


maines; mais il n'y fut pas plus tranquile. Conti- 
nuellement agite , & indecis du parti qu'il devoit 
prendre, voulant tantòt une choſe , tantòt une au- 
tre, il lui fallut ceder a la violence de ſes feux. La 
reſiſtance de fa maitreſſe lui augmenta le deſir de 
vaincre, & le perſuada que la difficulte de cette con- 
quète la rendoit plus digne d'un ſerieux attachement: 
de forte qu'il retourna a la Haye plus epris que 
Jamais. hug 

A peine y fut. il arrive qu'il ſe rendit chez la Des- 
chaliers, ou il trouva les aprèts d'un grand ſouper. II 
lui dernanda ce qui Poccaſionnoit. Jen ferois un 


myſtere à tout autre que vous, lui dit elle, mais je 


ne vous deguiſerai point que C eſt pour une de nos 
actrices qui doit recompenſer cette nuit les ſervices, 
& les bienfaits de Monſieur Perere * Qu'il eſt heu- 
reux, lui repondit M. Duliz, en pouſſant un pro- 


fond ſoupir ! je ne puis apres bien des ſoins, rien 


. m 
* Juif puiſſamment riche, des plus galant & des 
plus magnifiques. 


* 
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me promettre de fi flatteur de Mademoiſelle Ro- 
choir. Avouez , ma chere Deschalier , continua-r'il, 
que J ai affaire à une ẽtrange perſonne ? franchement, 
lui repliqua-t*elle, je ne comprends rien a fon excès 
de delicateſſe; outre la charge de deux filles qu elle 
a de ſon mariage, il Fen manque beaucoup qu'elle 
ſe trouve de quoi ſe ſuffir a elle meme , eſt- il poſſible, 
lui repartit Monſieur Duliz, qu'elle ſoit reduite A 


un fitriſte Etat ? il eſt au deſſus de ce que je vous 


dis, reprit la Deſchaliers , & je me trompe ſi elle ne 
ſe repent avant un lon- tems de ſes ſcrupules. 

Un caroſſe qui arreta à la porte obligea Monſieur 
Daliz de ſe retirer. Il envoya le lendemain a ſa mai- 


maitreſſe pluſieurs pieces de ce qu'il y avoit de plus 


beau en toiles de friſe, dentelle, mouſſelines, cam- 
brais, riches Etoffes pour deux habits complets, & 
un deshabille qu'il accompagna de deux cens ducats 


dans une bourſe, avec une lettre où il la prioit de 


recevoir ce petit preſent , dont il ne vouloit pour re- 
compenſe que unique plaifir de la voir un peu plus 
2 ſon aiſe. Mademoiſelle Rochoir , qui ſe trouvoit 
fans un ſou, lorſqu'on le luiaporta, & qui ne ſavoit 
ou prendre de quoi fournir a ſes plus preſſans beſoins, 
eut la generolire de le lui renvoyer, avec ordre de 
lui dire qu'elle le prioit inſtamment de ceffer ſes 
Pourſuites, & de la laiſſer en paix. 

Une danſeuſe de ſes amies nommee la Roger, qui 
venoit la voir, ayant rencontrè au bas de ſon eſca- 
lier la perſonne qui en étoit  chargce, demanda ce 
que c etoit? On ne lui en fit point un myſtere. Con- 


noiſſant le mauvais Etat des affaires de cette vertueuſe 


femme. elle la blama d'avoir ete fi reſervee. Ce ſont 


des dons empoiſſonnés, lui dit Mademoiſelle Ro- 


choir, dont je ne veux point, qui detruiſent la re- 


putation * ceux qui les recoivent, & qui n' ont que 
des 


ö 
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des motifs honteux. Ils vous etoient preſentes , re- 
repondit la Roger, de maniere à ne pas tirer A con- 
ſequence, & ce n' eſt pas manquer a ſon devoir d' ac- 
cepter fun homme puiſſant le bien qu'il veut nous 
faire , lorſqu'il n'exige rien qui puiſſe nous ètre re- 
proche. Je vous avoue, ajouta-t'elle, pour ne vous 
point flatter, qu'il me paroit A votre procede plus 
d'entètement que de raiſon. Jaime mieux, lui re- 
pliqua Mademoiſelle Rochoir, que cela me ſoit re- 
proche , que de paſſer pour trop commode : enſuite 
elle briſa cette converſation , & parla d'autres 
choſes. r | | 

Monſieur Duliz plus amoureux que jamais; & ou- 
tre de déplaiſir de fe voir ſi conſtamment rebutte - 
ne ſachant comment s'y prendre pour flechir ſa mai, 
treſſe, mit par des preſens la Roger dans ſes interets, 
avec prometle d'une grande recompenſe, 11 elle pou- 
voit vaincre la cruautè de cette inhumaine. Ne pre- 
cipitons rien, Monſieur, lui dit cette fille, fi vous 
me donne le tems de prendre les meſures convena- 
bles, je ne deſeſpere pas de rèuſſir. Vous me ren - 


dez la vie, ma chere Roger, lui repondit Monſieur 
Duliz, faites vos efforts, je vous conjure, pour re- 


pondre à mon impatience. La Roger lui repliqua 
qu'il devoit tout attendre de: ſon zele. 

On commencoir à mal payer à l' opera; Mademoi- 
ſelle Rochoir, qui n'avoit d'autres reſſources, etoit 
en arriere de deux mois. Denuce de tout, & r6- 
duite enfin au deſeſpoir, elle paſſoit les jours & les 
nuts a gemir de ſa manvaiſe fortune. La Roger qui 
ſembloit compatir a ſa peine, l'aſſiſta pendant ſix 
ſemaines ou deux mois, de quelques ècus que Mon- 
ſieur Duliz lai fourniſſoit. Un ſoir qu'elle fit 
porter A ſouper chez cette pauvre affligee , ayant 
les pleurs à commandement , elle lui temoi- 


gna baignee de larmes , une vraye douleur de 
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ne pouvoir continuer à lui faire plaiſir, par le deran- 
gement ou elle ſe trouvoit. Il n'a tenu qu'a vous, 
ajzouta-relle , d*Eviter votre embarras ; on peut ſe 
relacher, lorſque ce n'eft point par dèbauche, ſauf 
a Teparer par une vie regulicre dans un tems plus 
heureux ce que nous a contraint la neceſlite ; & 
vous ne ſauriez mieux faire que de rappeller mon- 
ſieur Dul iz. C' eſt à quoi je ne me reſoudrai jamais, 
lui repondit mademoiſelle Rochoir, je ne me repens 


point du mepris d' un bien dont la poſſeſſion 


m'auroit cauſe des remords plus cruels que ce que je 
ſouffre de J indigence; du moins ce m' eſt une 


conſolation dans ma miſere de n'avoir rien à me 
Teprocher, Je ne combatrai plus de fi beaux ſenti- 


mens, lui repliqua la Roger, vous ſavez ce qui vous 


convient, & ne pouvant vous ſoulager, je me con- 


tenterai a Vavenir de vous plaindre. En effet, elle 


paſſa quelques jours ſans lui parler de ſon amant, 


& inſenſiblement elle ceſſa de la voir, croyant que 


ce ſeroit un moyen de la reduire à ce qu'elle ſou- 
A 


F 


Une femme aupreès de cette vertueuſe perſonne, 
nommee ſulienne, Vinformoit de ce qui ſe paſſoit 
a {a maiſon. Elle lui apprit un apres-diner que ſa 
maitreſſe etoit alle à Schevaling (village a trois 
quarts de lieue de la Haye) y diſſiper ſes deplaifirs. 
La Roger partit auſfi-tdt pour l'y rencontrer comme 


par hazard, & le fit ſgavoir a Monſieur Duliz, elle 


ia trouva reveuſe ſur le bord de la mer, od elle re- 
gardoit les pecheurs tirer de leur barque le poiſſon 


qu'ils mettoient par lots ſur Parène, afin de le par- 


er. 5 f 
rag les premiers complimens, elle lui demanda 
Petat de ſes affaires. Ce neſt qu en abandonnant la 
Hollande , lui repondit Mademoiſelle Rochoir, que 
je puis les retablir, & j eſpere trouver un e 
rt 
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ſorta Lyon, ou a Marſeille. Le ſpectacle, lui re- 
| pondit la Roger, eſt bien ingrat a une demoiſelle, fi 
elle n'a rien qui y ſupplee, quand on conſidere la 
depenſe ou le theatre Poblige. Avant de vous deter- 
miner, continua telle, reſſouvene · vous que Mon- 
ſieur Duliz eft puiſſant, plein de reſpect, amou- 
reux, ſoumis, au deſeſpoir de ne pouvoir aquerir 
votre bienveillance, & combien vous ſeriez heureuſe 
en repondant au deſir qu'il a de faire votre felicité. 
Elle lui dit d'autres choſes ſi perſuaſives que Made- 
moiſelle Rochoir en fut ebranlee. On lui doit cet- 
te juſtice que, manquant de tout, la ſeule neceſſite 
la rendit attentive à des diſcours qui dans un autre 
tems Pauroient offenſee. . 

Dans ces entrefaites Monfieur Duliz parut en 
phacton accompagnè d'un laquais. D'auſſi lon 
qu'il les vit, il mit pied à terre & les aborda plein de 
timiditè; en ſuite de quelques civilites , il ſe plats 
gnit d'une maniere touchante a Mademoiſelle Rochoir 
de ſes rigueurs, elle Pecouta ſans le rebuter, & ſouf- 
frit qu'il leur donnat la collation à un cabaret d*ol 
Fon voit la mer en plein, & conſentit enfin A le re- 
cevoir chez elle. Notre amant tranſporte de joye, 
la remercia de cette faveur en des termes qui mar- 
quoient l'excès de ſon amour, & la combla de ſes 
bienfaits; de ſorte qu'elle paſſa tout d un coup d'une 
extreme pauvrete a Populence. | 

L' opera qui ne ſe ſoutenoit alors qu' avec peine, 
tomba au retour du congrès d' Utrec, & les acteurs 
qui le compoſoient furent obliges de prendre leur 
parti. Mademoiſelle Rochoir adoree de Monſieur 
Duliz, & dont la maiſon étoit abondamment pour- 
vue, reſta à la Haye, où elle retint la Roger, à qui 
elle donna ſa table; cela joint aux preſens que cette 


fille recevoit de Monſieur Puliz, la mit en ętat de ſe 
faire un petit fond. 
Le 
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Le Sieur Birochon peintre, & brodeur, exercant || 
une commiſſions a Auxerre, ſe ſentit Epris des char- 
mes d'une Religieuſe, avec laquelle il paſſa en Hol- 
lande, on il Pepouſa. Ce fut ſon pere de la mème 
profeſſion refugiè à la Haye qui avanca à Deſchaliers | 
Bl tous les habits de theatre, & qui dans la ſuite devint 
1 proprictarre en partie du lieu. Le Sieur Birochon en 
| herira après ſa mort, & des effets que, faute de' ** 1. 


| 1 payement, Deſchaliers fut contraint d'abandon 5 
1 c 5 * 
ner. 5 : \ 2 2 4 » 


* Pluſieurs perſonnes de diſtinction le ſolliciterent 
2 relever le ſpectacle, entre autres Menſieur Duliz, 
qui, pour lui en faciliter Pentrepriſe , lui preta de Far- 
ent, a conditien de ne sen rembourſer que par des 
billets, qu'il diftribuoit genereuſement a ſes amis WM , 
Comme il aimoit A voir Mademoiſelle Rochoir au. 
theatre, elle reparut en public. A la confideration 
de ſon amant, & pour ſon propre merite, le nou- | 
veau directeur lui temoignoit toutes ſortes d' ẽgards. A 
Les commencemens de opera furent heureux, ce 
bonheur auroit continue, ſans une injuſtice commiſe 
contre cette Actrice qui en cauſa la chute. Voici de 
quelle maniere la choſe arriva. | 
_ Mademoiſelle Vanderline, après celle de opera 
&Anvers , vint avec ſix de ſes camarades recruter ce- 
lui dela Haye. Un homme puiflamment riche nom- 
me M. Baude, qui laprit ſous ſa protection, enga- 
gea le ſieur de Villiers premier Acteur, qui s'etoit 
aquis les ſuffrages du public, à lui faire donner les 
plus beaux rolles, au prejudice de Mademoiſelle Ro- .-4 
choir, ce que le Sieur Birochon ne put refuſer 
A cet Acteur dont il dependoit en quelque manicre. T 
Monſieur Duliz juſtement irrite obligea ſa maitreſſe 
A quitter le theatre, & jura de devenir auffi con- 
traire A Pentrepreneur, qu'il lui ayoit Eroit favo- 
rable. 1 
4 Un 
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Vn ſoir au ſortir de l'opera, les pages d'un pai. 
Cant Miniſtre attaquerent Pepee à la main le Sieur 
Birochon, qui par ſon intrepidite. les contraignit A 
chercher leur ſalut dans la fuite. Pour colorer leur 
lachete , ils raporterent à leur maitre cette affaire 
ſi au deſavantage du Sr. Birochon , que le Miniſtre 


| ' non feulement ſe priva du ſpectacle, mais encore, 
- afin d'y porter un plus notable prejudice, il attira 


chen lui ce qu'il y avoit de gens ee les jours 
de repreſentation. ; 

Mademoiſelle Rochoir maria environ ce tems IA, 
Paine de ſes filles a un gentilhomme pres de Paris. 
Le Sieur de Villiers, ſur i'eſpoir d'une fortune ſe pro- 
poſa d'epouſer la cadette. Elle repondoit par un 


tendre retour a ſes empreſſemens. Monſieur Duliz, 


outre un interet particulier que nous developerons 
dans la ſuite, ennemi de cet Acteur jetta feu, & 
flammes, & fe repandit contre lui en invectives , 
lorſqu' on lui apprit la bonne intelligence de ces deux 
amans, qui par des prèſens fe donnoient mutuel- 
lement des marques de leur tendreſſe. 

On ordonna a Catin (Cetoit le nom de la Demoi- 
ſelle) ſur peine d'etre enfermee le reſte de ſes jours, 
de rompre tout commerce avec le Sieur de Villiers. 
Ona Pobſeda de maniere , qu'elle n'avoit pas la liber- 
tè d'ecrire & de parler a qui que ce ſoit, ſi ce nꝰetoĩt 
en preſence de perſonnes affidèes, & on la tint enfin 
ſi refferree chez elle que, juſqu*aux fenetres ſur la rue 
lui furent interdites. 

Le Sieur de Villiers inſtruit de ces circonſtances, 
& des diſcours de Mouſieur Duliz, Pauroit puni d'u- 
ne maniere outrageante , s'il n' en avoit Ete detourne 
par quelques amis : de ſorte qu'il n'en tira d' au- 
tre vangeance que le plaiſir de Vintimider toutes les 
is qu'il le trouvoit A pied dans les rues, allant à 
a rencontre le chapeau enfonce, & le fixant avec 

des 
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des yeux terribles. Monſieur Duliz, qui ne pouvoit 
en ſoutenir les regards, lui tournoit le dos, & ſe ran- 
geoit humblement du cote des maiſons, od le Sieur 
de Villiers le preſſoit de ſi pres, qu'il lui laiſſoit à pei- 
ne l'eſpace de paſſer. | 
Notre heros borne a ne voir que des gens de ſa na- 
tion. n'avoit eu aucun acces chez les gens de qua- 
litè, juſqu'a Montieur le Marquis de Chateau. 
neuf, à qui il fut preſenté vers la fin de ſon am- 
baſſade par Monſieur de PEpine charge des aſſaires 
du Roy de Sardaigne. II invita cet Ambaſſadeur 
enſuite de quelques viſites à une campagne où on 
lui ſervit une belle collation. Peu de tems apres 
il lui donna un ſuperbe repas, ol: furent invites 
Monſieur de VEpine, quelques Officiers refugies de 
ſes amis, & trois Juifs des plus confiderables. 
Monſieur de Chateauneuf fut ſurpris d'y voir des 
erdrix, des poulets, & des fricandeaux piques. 
n fameux traiteur nomme Rognon qui avoit fait le 
repas, lui dit que ce qu'il avoit pris pour du cochon 
n' toit autre choſe quꝰ un lard de bœuf fume qu'on fait 
venir de Dantzic. 
Le Sieur Birochon ſurcharge de dettes traita avec 
Madame Fondpre, à qui il ceda ſon privilege. Les 
principaux ſujets ꝰ engagerent a Monfieur le Comte 
de Tharouca Ambaſſadeur , Miniſtre Plenipoten- 
taire du Roy de Portugal. Ce Seigneur fit batir un 
lieu, ou furent repreſentes les opera de Phaeton, 
d'Atis, & de Calirſè pour l'Infant Dom- Emanuel de 
Portugal nouvellement arrive a la Haye. Exceptè le 
Marquis de Beretti Landi, Ambaſſadeur d' Eſpagne, 
qui prot&g6oit la comedie A la conſidèration de Ma- 
demoiſelle de Lamotte ſa mai treſſe, ce qu'il y avoit 
de gens de diſtinction ſe trouverent à toutes les re- 
preſentations pendant cinq mois, que continua ce 
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| ſpectacle , od dans les entre actes on leur ſervoit des 
rafraichiſſemens. : | 


Au depart du Prince pour la Cour de Vienne, 


les acteurs qui furent remercies, demanderent au 


nom de tous, un privilege a la Cour d' Hollande. 
On le leur accorda par le canal de la maitreſſe d'un 


Conſeiller. Pluſieurs ſe trouvant hors d' tat de faire 


des avances, les ſieurs de Villiers & Franciſque ſe 


chargerent des frais de Pentrepriſe , à condition qu'on 
leur cederoit le privilege ; mais le ſieur de Villiers, 


ſar quelque difficulte, gen deſiſta en faveur du ſieur 
Franciſque. | | 

En ce tems-la moururent ſans enfans , de la pe- 
tite verolle, monfieur & madame Pinto. Madame 
Pinto, ſoeur de monſieur Duliz étant decedee la 


derniere, il herita de tous les deux, & ſon bien ſe 


trouva triple par cette ſucceſſion ; outre les grands 


Tevenus , il lui en revint une prodigieuſe quantite de 


ſuperbes pierreries, des meubles precieux & de ma- 


gnifiques Equipages. Juſqu'a lors il avoit vecu ſans 


eclat; mais on ne le vit plus paroitre qu'en caroſſe a 
fix chevaux , avec un nombre de laquais, & ſortir 


ſouvent fans ſavoir où il alloit, par le ſeul plaiſir 
de ſatisfaire ſa vanitè, en ètalant au public ſa magni. 


ficence. 


II s'eſt approprie la gloire des aumones que cet- 
te charitable ſceur a leguèes aux pauvres , comme de 
leur donner tous les ans un certain nombre de tour- 
bes, ſans acception & difference de religion, outre 
une ſomme d' argent pour leur etre diſtribuèe apres 
ſon deces, Ce dernier article ſe fit avec toute Poſten- 


tation poſhble : On aſſembla les pauvres à differen- 


tes fois ſur une place publique, oh ranges en haye, 
on les laiſſoit deux ou trois heures en cet état, afin 
qu ils fuſſent ys de tout le monde. 
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Le fieur Franciſque loua une grande maiſon ſur le 
Fourhaut , ou il fit batir un lieu qu'il decora par- 


faitement. Ce ne fut qu'a condition de ne ſe point 
charger du ſieur de Villiers, qu'il obtint la faveur de 


M. Duliz, & de ſaire venir à ſa place le ſieur Grenet. 
Afin de 'y engager, M. Duliz lui donna trois cent 
Horins pour en payer les frais du vojage; mais lorſque 


Franciſque demanda les loyers d'une cave de fa 
maiſon qu'il lui avoit cedce, M. Duliz, contre fa 
parole, lui retint ceite ſomme, dont il lui avoit fait 


preſent. 


Il parut A Vouverture du theatre, de nouvelles 
actrices, qui meriterent “ approbation generale du 
public. M. Duliz & fa famille ne manquerent pas 
une repreſentation. II devint en quelque maniere 


le directeur de ce ſpectacle , ordonna les opera 
qu'on devoit jouer, la diftribution des rolles , de- 


cida du merite des ſujets, qui pour aquerir fa bien- 


veillance etoient obliges de lui faire la cour. Si 
quelqu'un avoit le malheur de lui deplaire, quelque 
bon qu'il pat ètre, ſur peine d'encourir ſa diſgrace 
Franciſque Etoit oblige de le congedier: car notre 


heros ſe pique des moindres choſes juſqu'a n' en 


jamais revenir. Cependant il a donne en amour 


des marques de ſon indulgence, en pardonnant 


'A une maitreſſe , avec. laquelle il Y eſt rapatrie , 


apresPavoir trahi, & jouè d'une maniere outrageante; 


ce qui ſe verra en ſon lieu. 


Vn ſiſteme en Angleterre, intereſſa toute l Europe: 
ce furent les actions de la mer du Sud. Monſieur 
Duliz y auroit gagnè deux millions de florins, ſi ſon 


correſpondant, ſelon ſon ordre, avoit realiſe dans 


le tems où elles ſe trouverent montees au plus haut: 


comme elles baiſſerent tou jours depuis, il fe retira 


avec dix - huit cens mille florins de profit. La- 


- bondance des biens augmenta ſon avarice. Quel- 


ques 
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ques amis le lui ayant reproche : je Lavoue leur 
dit- il, mais Ceft une maladie dont je ne ſaurois 
me guerir. Sa lezine fut juſqu'a devenir injufte 
aux ouvriers qu'il employoit, retenant une partie 
de leur ſalaire, lorſqu'ils n'etojent pas convenus 
de prix, & trouvant à redire à leurs ouvrages, afin 


de diminuer ſur un marche fait. Pour ne das deve- 
nir ennuyeux, je n' en citerai qu'un ſeul exemple. 

Un habile ebeniſte, qui s'établit a la Haye, lui 
fit pluſieurs pieces de marquetterie, & quitta par ſon 
ordre ſes autres ouvrages, ſur la promeſſe d'en ètre 
bien recompente : le tout ſe trouva des mieux con- 
ditionnè, & d'un tres bon got. Lorſque ce vint 
au payement : mon ami, lui dit-il, je n'aime pas 
a &tre dupe, je veux qu'on me ſache gre de ce que 
je donne, & qu'on le tienne de ma pure libera- 
lite. Si vous voulez coutinuer à travailler pour moi, 
il faut me parler en conſcience. L'ouvrier lui deman- 
da au juſte ce qui lui appartenoit. Vous n'y pen- 
ſez pas, Secria Monfieur Duliz, je ſai la valeut des 


choſes, & vous devez ètre plus que content en di- 


minuant un tiers de ce que vous voulez exiger. 


L'ebeniſte lui proteſta avec ſerment que, ſans perte, 


il ne pouvoit lui rien rabattre. Après quelques con- 
teſtations, Pouvrier voyant qu'il ne retireroit pas 
ſon debourſe, alloit remporter ſa marchandiſe : 
Notre ami, reprit Monfieur Duliz, lorſqu'il fut ſur 
le point de partir, vous ignorez combien vous vous 
Portez de prejudice en vous obſtinant contre moi, 
je ſai recompenſer avec uſure ceux qui ont la 
complaiſance d' aquieſcer a ce que je veux; & 
outre de petites gratifications, dans l'occaſion ma 
bourſe leureſt toujours ouverte. Lebenifſte ſur 
P eſpoir qu'il lai prèteroit de l' argent, regut ce 
gd'il lui donna, en le * de ſe reſſouvenir 
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de ſa parole. Six ſemaines apres comptant ſur Mon 
ſieur Dulix, il acheta un parti de planches de noyers 
mais lorſqu' il eut recours A lui, il en fut chaſſè de la 
' mariiere la plus dure. Ce pauvre homme ſe trouva, 
faute d' argent, dans un cruel embarras, & en 
riſque d etre traine en priſon, fi un marchand, 
pour qu il avoit fait quelque choſe, ne Peut tire de 
Peine. Ileftprodigieux de voir un homme, à qui 
rien ne coute en des depenſes folles, rapinet ſur des 
bagatelles à de pauvres gens. | | 
Non content d'avoir triomphe de la vertu de 
| Mademoiſelle Rochoir , il poutla Vingratitude , & la 
- cruaute juſqu*acorrompre ſa fille. Ce ne fut qu'un 
gout bizarre, & de debauche qui enflamma ſes: 
deſirs criminels, Catin n' ayant ni eſprit, ni beauté. 
Une montre a bote & chaine d'or fut le pre- 
mier preſent par ou il commenga A tenter cetie 
pauvre innocente. Peu de tems apres qu'il la lui 
eut donnee, elle en rompit le crochet qui ſe trouva 
n'etre que de cuivre dore. Piquee de cette le- 
zine, elle bouda quelques jours, & évita de ſe 
trouver ſeule avec cet amant, qui ne ſachant à 
quoi atribuer ſa mauvaiſe humeur, eut par un 
hazard Poccafion de Pentretenir en particulier. oB - 
en vint aux explications. Il proteſta avoir Ete trom- 


PE par Phorloger, & lui donna un crochet comme bh 
elle le ſouhaitoit. Catin ſeignit de recevoir fon LY 
excuſe, blama la mauvaiſe foi de Vouvrier , ſa- . 
3 cependant qu'on ne vend point du cuivre pour TT 
3 e Lor. 5 | ; 


Monſieur Duliz, afin d'avoir la liberté de lui dire 
ce qu'il jugeoit A propos, la menoit les après diner 
cete a- tète en phaeton à une lieue & demie de la Haye 
Chen un payſan qui le fourniſſoit de beurre & de foin. 
Il etoit ſuivi en caroſſe a ſix chevaux de ſes deux filles 
| (hw cempoſoient fa famille) de — 
| hs CNoITy 
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choir, & de la Roger. Ces petites parties ſe faiſoient 
ſans depenſes; à peine &toit-on arrive qu*on prenoit 
du the; & enſuite d'une promenade , quelques fruits 
qui ſe trouvoient dans le jardin, une bouteille de vin 
qu*on avoit aportee , compoſoient tout le regal. 

Un laquais bien fait, de bonne mine, jeune & 
vigoureux , nouvellement entre chez Monſieur Duliz 
Saviſa de faire les doux yeux à Catin. Cettejeune» 
fille l'ecoutoit favorablement, & ſe deroboit quel- 
ques fois pour avoir le plaiſir de s entretenir avec 
lui. On en avertit ſon maitre, qui ſous un autre 
pretexte le chaſſa honteuſement, & qui repeta juſ- 
qu'a Bruxelles des choſes de peu de valeur qu'il lui 
avoit donnèes. | 

Catin devenue plus circonſpecte merita de ſon 
amant quelques pierreries, dont elle eut a peine le 
tems de ſe parer. Un degout, des maux de cœur 
la rendirent mèconnoiſfable. Elle lui confia ſen 
Etat , dont il fut fi trouble, qu'il en devint dune 
humeur a charge A tout le monde, & a lu--meme, 
Mademoiſelle Rochoir inquiete de l'indiſpoſition d 
fa fille qui augmentoit chaque jour, l'examina, 
Yapergurt au bout du tems qu'il lui manquoit ce 
qu'elle auroit du avoir: elle la prit une fois en par- 
ticulier, & après l' avoir interrogèe inutilement, pour 
en tirer l'areu de ce dont elle ſe doutoit: Vous 
etes groſſe, ma fille lui dit elle, je n'en ſuis que 
trop certaine; il ne me reſte qu'a connoitre Pauteur 
de votre turpitude. Catin ne lui repondit que par 
un torrent de larmes. Il n'y a plus de remède, 
reprit mademoiſelle Rochoir, il falloit ne pas com- 
mettre le crime, & vos pleurs ne Feffaceront ja- 
mais, fuffent-ils intariſſables juſqu'a la fin de vos 
jours. Dites - moi, ajouta- t elle, le raviſſeur de 
ce qui vous devoit ètre plus cher que la vie, aſin que 
je prenne des meſures convenables a votre fituatior 
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Cette pauvre fille, a force d' etre preſſce , lui ayoua 


qu'elle r'avoit pt ſe defendre des pourſuites de 


monſieur Duliz. Vous &tes plus coupable que lui, 


lui repliqua , mademoifelle Rochoir : fi vous m'a- 
viez avertie, comme vous auriez dit le faire, ce 


malheur ne vous ſeroit pas arrive. juſtedieu, reprit- 
elle, tout hors d' elle meme! puis je croire ce que 


Fentens ? Eſt- il poffible que monſieur Duhz ait 
eut la noirceur & la lachetè de me faire un ſi ſenſible 


outrage? Oh le plus perfide & le plus ſcelerat des 
hommes! Devois- je mattendte que tu me porte- 


rois le coup qui me donnera la mort ? apres in' a- 
voir aſſurè tant de fois que tu te ſentois d autant plus 
redevable A mes complaiſances, que tu Yen trouvens 


indigne par le degout de ta perſonne. 


Monſieur Duliz continuoit à ſon dee , 


'Taller chez elle les après diner, juſqu*a Pheure du 


ſouper, comme il fait, encore aujourd'hui; & Ceſt 
1a on ſe rendent ceux qui lui font la cour. Depuis 
un tems par les remords de ſa conſcience il y paroiſ- 
ſoit ſoucieux & d'un air embaraſſe: N'y ayant point 
vti Catin le jour qu'elle ſe declaraa fa mere, il en fut 
furpris , & demanda de ſes nouvelles. Elle eſt hors 
d'etat de ſe trouver en compagnie , lui repondit ma- 
demoiſelle Rochoir d'une maniere ſeche. Je vais 
vdir comme elle ſe porte, lui repliqua monfieur Du- 
liz: N'en prenez pas la peine, lui repartit mademoi- 
ſelle Rochoir avec des yeux étincelans de colcre. 
— , petit oiſeau , * reprit monſieur Du- 
liz ? vous me paroiflez fachee. Vous le ſaurez en 


ſon tems, lui repondit mademoiſelle Rochoir 3 & dans 


la crainte d eclatter en preſence de gens qui etoient Ia, 
elle ſortit ſans s expliquer davantage. 


* Monſieur Duliz, qui par cettę action ſe crut de- | 


couvert , moſa paroitre devant elle, qu' après lui 


z 


avoir 


; 1 Nom flatteur dont il Lappelloit | 
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avoir fait parler par une perſonne: de confiance. ' Se- 


lon les loix Padultere prouve eſt ſeverement puni en 
Hollande, & cette femme irritee fe trouvoit en pou- 
voir de lui faire payer cherement ſon attentat. On 


eut bien de la peinea la calmer; cependant voyant la 


choſe ſans remède, elle jugea prudemment qu'il 
falloit tenir la choſe ſecrette; & la paix ſe fit moy er- 
nant une maiſon que monſieur Duliz acheta vingt 
mille florins d'un gentil homme Poitevin refugié à 
la Haye, nommé monſieur Deſmarets d' Antogni, 
où il a dèpenſè dix mille autres florins, pour des em- 
beliſſemens. Le contrat sen paſſa au nom de Catin; 
mais mademoiſelle Rochoir le fit changer, & voulut 
, R „ e eee 
Neéè vertueuſe, elle gemiſſoit de l'ẽtat ont elle fe 
trouvoit eagagee ; la ſeule reconnoiſſance Vavoit juſs 
qua lors artachce a ce perfide amant ; mais apres ce 


qui vercit de fe paſſer, rien ne put la detourner 


de rompre tout commerce avec lui, & elle ſe retira 
a paris reſolue d' y finir ſes jours. Afin de mEnager 


la reputation de Catin, on repandit dans le monde 


qu'elle Pavoit amende avec elle; & Monſieur Du- 
Iz, pour la derober aux yeux du public, la mit 
chez un Juif qui avoit été ſon domeſtique, nommé 


Manuel, ou elle fit fes couches. 


La longue habitude de paſſer ſon tems chez Ma- 
demoiſelle Rochoir Pavoit prive des autres ſocietes 3. 
de ſorte que ne ſachant od aller & que devenir, Fab-_ 
ſence de cette femme lui devint inſuportable. II 
lui envoya un homme qui ne ſubſiſtoit que de ſes 
bienfaits, nommé Dudar, pour Pengager de fe 
rendre a la Haye , mais il la trouva inexorable; & 
ce ne fut qu'après bien des voyages, & les plus bel - 
les promeſſes qu'elle y conſentit. Par les juſtes mé- 
ſures qu'on avoit priſes, Catin parut A ſon retour 
avec la ſatisfaction, que perſonne n'etoit informé 
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de ſon avanture & elle ſeroit encore ignorce ſans une 
indiſcrete amie de ſa mere, | 

Les ſujets de Popera contraignirent, faute de pa- 
yement , le Sieur Franciſque à leur abandonner la 
direction, & la recette, pour Etre partagee au pro- 
rata de leurs apointemens. Afin de ſoutenir le ſpecta- 7 
de, Monſteur Duliz leur fit les avances des habits 7 
de Peurope galante, que Pon mit au Theatre avec M7 


ſucces. Mademoiſelle Franciſque deſeſperèe de #7 
ravoir plus le maniement de la caiſſe, en avertit ſes of 
creanciers , qui accompagnes d'un huiſſier ſe tranſ- Ja 
porterent au lieu ot: ils firent tout ſaiſir un jour de 1 
repreſentation, qu'on avoit &te oblige de renvoyer 
du monde. | k 
Cetre directrice, pour colorer ſa trahiſon, fei- 
gnit toutes les marques d'un vrai deſeſpoir , meme 
juſqu' a tomber plufieurs fois en foibleſſe; mais les "8 
| Acteurs qui la connoifloient, indignes de fa four- Wi 


berie, voulurent ſe retirer; & ce ne fut que ſur Vaſ- 
ſurance de la part des crèanciers, d' etre exactement 
Payes de leur dil, qu'ils conſentirent a continuer 
leurs ſervices; cependant comme on leur manqua 
de parole, tout ceſſa en moins d'un mois. | 9 
Franciſque & ſon epouſe, accables de dettes, ſe 
trouverent alors dans un grand embarras. Perſecutes 
de toutes parts, & ne ſachant comment ſe tirer d'af- | 
faire, il eurent recours a monſieur Duliz, qui obtint 
de Monſieur le comte de Tharouca un ſauf conduit 
pour un proſcrit de France nommè Des jardins a 
relever opera de la Haye. Elle s'y rendit avec ſes 
principaux ſujets, & elle y auroit gagnè des ſornmes 
immenſes, ſans la mauvaiſe conduite de monſieur 
Desfontaines ſon pretendu mari. II depenſoit Par- 
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* des recettes en bonne chere, au jeu, & porta 1 
Choſes A un tel excès, que cette demoiſelle, au _ 
| | nom 9 
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nom de laquelle <toitles engagemens, fut arretee 
priſonnière au bout de ſepta huit mois. | 
It eft à remarquer que Monſieur Duliz le pere, 
qui n avoit des yeux que pour elle, dont la bouche 
ne ceſſoit d'en chanter les louanges, enſin ſon plus 
-zele partiſan, lui rendit pluſieurs viſites; & afin de 

lui aider a ſùporter facilement ſa diſgrace, il lui fit pre- 
ſent une ſeule fois de deux eſcalins * 8 
Jen'aurois jamais avancè ce trait incroyable, il 
n*etoir connu de toute la Haye, II paroitra moins 
ſurprenant, quand on ſaura que ſon fils qui lui avoit 
achets une petite maiſon, où il vivoit en particulier 
après la mort de monfieur & madame Pinto, le faiſoit 
ſervir par ſes domeſtiques, & pourvoyoit à ſes beſoins, 
faute de quoi il ſe ſeroit laiſſe manquer de tout. 
Ce n'etoit qu' avec une peine extreme qu'on le de- 
terminoit à ne ſe plus ſervir des hardes hors d' tat 
d'ètre portèes. Si on lui envoyoit quelques choſe A 
manger dans la primeur, il en demandoit le prix, 
& dans la crainte de le mettre en colère, on n'en 
accuſoit que le quart de ce que cela avoit cout. 
Ayant perdu ſon epee , pour ne pas faire la de- 
penſe d'en acheter une autre, il gen ſeroit paſſe 
le reſte de ſa vie , ſans une de hazard qu'on lu 
perſuadaetre la ſienne qui avoitete retrouvee. Pour 
re pas devenir ennuyeux , j omettrai cent choſes 
qui n*ont point d' exemples ſur la lezine : à cela pres 
c'*<toit un fort honnète homme, & incapable de faire 
du tort aqui que ce ſoit. | 3, 
Des Ambaſſadeurs, dont les fonds commen- 
coient à s'epuiſer, Etudierent monſieur Duliz, & 
Hatterent fa vanitè. Tls lui donnerent des marques 
deſtime , de confideration, & de la plus fincere ami- 
tie. Un de ces Seigneurs, pouſſa la politique juſqu'a 
B84 ne 


Cela fait environ quinze ſols de notre mon- 
noye. 


* 
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ne pas paſſer un jour ſans le voir, ou $Sinformer par 
un Gentilhomme de ſa ſante, Au bout d'un tems; 
apres des proteſtations reciproques d'ètre éternelle- 
ment Pun A Pautre, ils rompirent du pain, pour 
ſervir de ſceau à une alliance qui ne devoit finir quꝰ a- 
vec la vie: ceremonie, jePavoue, dont juſqu' alors 
je n'avois jamais entendu parler, & que le Juif a pa- 
ye cherement. Ce Miniſtre lui ayant emprunte des 
ſommes conſidérables, avec peu d' eſpoir d'en ètre 
jamais rembourſe, 2 ta 
Il n'a pas eu la meme confiance au feu Marquis 
de Monteleon Ambaſſadeur d' Eſpagne, qui pour en 
obtenir quel que argent dont il avoit beſoin fut con- 
traint de lui donner fa belle vaiſelle d' argent en ga- 
ge. Elle lui manqua à l'occaſion de madame la 
Comteſle de Rupermonde que ſes affaires appel lerent 
Ala Haye. Toutes les perſonnes de conſideration 
ſe firent un honneur de la regaler. Monſieur de 
Monteleon ſouhaitant faire les choſes avec decenſe, 
ſe trouva dans un cruel embarras , quand ce vint 4 
ſon tour, II envoya ſon maitre-d'hotel prier mon- 
ſieur Dulizde lui remettre ſa vaiſſelle d' argent pour 
un ſeul diner, ce qu'il; refuſa durement, & ce ne 
fut qu'apres pluſieurs allees & venue de Dom-Fran- 
ciſque fils du Marquis, qu'ils cenſentit qu'on Pem- 
porta, à condition qu'elle ſeroit raportee le ſoir, ce 
qui fut executs. | | 

Un chatre Italien, nomme Jacques, qui avait 
Ete muſicien , enſuite Ecuier du Marquis de Beretti- 
Landi, fit le voyage de ſon pays a la Haye, a Poc- 
caſion d'une ſomme d' argent que monſieur Duliz lui 
avoit procurèe, & qwa ſa priëre il gardoit pour la lui 
faire valoir. - Notre incommode ne ſe contenta pas 
de donner à cette occaſion des marques de la plus 
indigne ingratitude. Croyant Catin un excellent par- 
ti, conjointement ayec la Roger, il chercha les mo- 
| yens 
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de la ſeduire, prit les m&ſures de Penlever, 
& la faire epouſer a un de ſes neveux. . La choſe 
auroit rèuſſi, ſans un laquais qui en avertit made- 
moiſelle Rochoir. Cette pauvre femme fut d'aurant - 
plus piquee contre la Roger, qu'elle continuoit à 
lui donner ſa table. Lorfqueelle lui temoigna ſon 
mecontentement, la Roger ne lui repondit que par 
des brutalites , & des impertinences atroces; de ſor- 
te que mademoiſelle Rochoir fut contrainte A lui de- 
fendre ſa maiſon. / 9 | 

La Roger pour Sen vanger, preſenta un memaire 
à monſieur le Baron de Bouchelar , grand-Bailly & 
Preſident de la chambre des nobles, où elle expoſoit 
que, monſieur Duliz non content d' avoir entretenu 
avec ſcandale pendant un lon - tems mademoiſelle 
Rochoir, s' toit porte A cet excès de lier un commer- 
ce criminel avec Catin fa fille, dont il ètoit venu un 
enfant qui avoit contre les loix, etè enterre furtive- 
ment, ſans en avertir la juſtice. Cette affaire de- 
vint fi ſcrieuſe qu'elle auroit conduit monſieur Duliz 
a Vechafaur, ſans la protection de monſieur le Comte 
de Tharouca, qui sy employa de tout ſon pouvoir, 
& qui apres bien des peines, Paccomoda moyennant 
une ſomme conſiderable d' argent. 

Notre heros n'oublia rien de ce qu'il crut capable 
de ſoulager monſieur ſon pere, à qui il etoit ſurve- 
nu un mal dangereux. Il porta ſon zele juſqu'à faire 
venir en chaiſe de poſte un fameux chirurgien de 
Paris, qu'on defraya magnifiguement ſur la route, 
& qu'on logea à la Haye chez le plus fameux trai- 
teur, avec ordre de le bien regaler. On dit au bon- 
homme qu'il ſe trouvoit par occalion ſur le lieu, ſans 
cela, il ſeroit plutor laifſe crever , que de conſentir 
a etre gueri A fi grands frais; lorſqu'il fut hors d'af- 
faire, monſieur Duliz recompenta genereuſement 
cet operateur, qui gagna plus de deux cens louis à 
d'autres particuliers. : Cela 


£ 
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Cela ne prolongea la vie que pour peu de tems 
au vieux Juif, il lui falut la quitter, & abandonner 
des richeſſes immenſes a ſon fils, qui par cette mort 
ſe trouva charge de biens: Juſqu'alors il s'ètoit con- 
tentè dune maiſon tres modique qu'il tenoit à bail. 
Les affaires de monſieur Perere l'ayant oblige de ſe 
defaire. de la ſienne ſuperbement batie, & qu'on 
ceſſoit A peine de finir. il profita de ſa diſgrace, 
Pacheta le quart de ce qu'elle avoit coute, & par 
les grandes depenſes qu'il y a faites depuis, elle peut 
Paſſer pour un lieu digne de la curioſitè des etrangers. 
Apres le deuil de fon pere, il augmenta ſes équi- 
pages, prit un plus grand nombre de domeſtiques, 
qu'il eut ſoin de tenir toujours magnifiquement 
verus , auſquels il entretenoit un perruquier pour 
les poudrer, & friſer tous les jours. Leur cuiſine 
ne repondoit pas à leurs ajuſtemens. A diner, 
un morceau de bœuf bouilli en maniere de hoche- 
pot avec des racines, le ſoir dupain, & du beurre, 
Etoient & ſont encore aujourd'hui leur ordinaire e 
toute année, ſans jamais y rien changer. Il eſt 
vrai qu'ils sen dèdommagenr furtivement ſur le vin, 
la clef de la cave leur étant très indiſcrètement con- 


fie. S'ils Etoient moins ſenſuels, la modeſtie lde 
la table du maitre devroit leur ſervir d' exemple. 
puiſque du tems meme de ſa femme & de ſes deux 
filles, on ſe contentoit de rotir la moitié d'un pou- 1 

i 


let pour leur ſouper , circonſtance très veritable & 
facile à prouver. quelque incroyable qu'elle paroiſſe. 
Pour que rien ne manquar a Penvie de briller a Vex- - 
terieur, il fit faire un grand nombre de vaiſelle go- 
dronnèe, fans oublier un ſuperbe ſurtout, pot a4 
 oilles terrines, caifſes; en un mot ce qu'on peut ſou- 
haiter en argenterie la mieux ètofféèe, & des plus a la 


mode. Afin de rendre Paris temoin de ſon bon gout 1 A 
& de ſes richeſſes, on fit de grands preparatifs pour 
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ce voyage, & il ſe mit en route avec appareil dun 
ambaſſadeur | | 
Lorfqu'il arriva à cette grande ville, où on lui avoit 
loue un hotel garni, il falut dans les commence- 
mens, faute de connoiſſance, qu'ils ſe contentàt A 
voir des gens de peu de choſe, qu'il defrayoit & qui 
le conduiſoient par tout. Cela diminua Videe qu'on 
auroit eu de lui. Car que pouvoit-on penſer de la 
liaiſon od il ſe trouvoit avec des perſonnes connues, 
pour ne frequenter que des domeſtiques, quelques 
choriſtes, & figurans de Popera ? Les ſpectacles & les 
promenades, lui furent d'une grande reflource. Ce 
fut à une de ces promenades que le frappa une jeune 
beauté, accompagnee de deux ou trois demoiſelles. 
Il informa inutilement qui elle Etoit : Le hazard 
voulut qu'il ne ſe trouva perſonne de ſa connoiſſance. 
Comme il firent pluſieurs tours dans la meme allee , 
il eut le plaiſir de la voir à differentes repriſes. Cha- 
que fois qu'il paſſoit au près d' elle, il etoit ſurpris 
d'une nouvelle admiration; & lorſqu'elle fe retira , 
il lui ſembla qu'on lui enlevoit la meilleure partie de 
lui-meme, Malgre le ſoin qu'il prit à eacher le trou- 
ble de ſon ame, ceux qui ètoient avec lui s' apper- 
gurent de ſes inquiètudes & de ſes diſtractions. & 
1] retourna a ſon horel fi ſombre & fi rèveur, qu'il 
leur parut tout change. ; 
L'image de cette inconnue demeura tellement gra- 
vee a ſon imagination, qu elle lui paroiſſoiĩt toujours 
preſente; & ſi elle lui echappoit pour quelques mo- 
mens, il ſe la rappelloit avec une voluptè que juſqu'a 
lors il n'avoit jamais ſenti. Il en fut eccupe de ma- 
niere qu'il en perdoit preſque Puſagedes ſens. Ne 
doutant point qu'elle neut autant d'eſprit que de 
charmes, ſon cœur lui accordoit toutes les perfe- 
ctions , d'une perſonne à laquelle il ne reſte rien a 
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Pourquoi, ſe diſoit-il quelquefois à lui mme, me 
prèvenir d une paſſion que je ne ſens deja que trop 
violente, pour une inconnue que je ne verrai peut- 
etre jamais, & dont je ne puis rien me promettre 
en Petat ou je ſuis, quand meme j'en aurois la con- 
noiflance ? A quoi ſert de me repaitre de chimeres, 
& de me flater d'un eſpoir imaginaire ? Sans me for- 
mer les idees d un bonheur que je ne dois pas eſperer, 
il faut la banir de ma memoire z oui, il le faut 
pour ma tranquillits, & je vais y travailler de tout mon 
Pouvoir. „ | * 

Quelques momens apres ſe retracant les traits & 
les graces de cette belle fille, il comprit qu'elle lui 
avoit fait plus d'impreſſion à une ſeule vue, que tout 
ce qu'il avoit connu par le paſſe. Il retourna plu- 
ſieurs fois a la meme promenade, dans Veſperance 
de la revoir, viſita les Egliſes, les lieux hors de Paris 
les plus frequentes, ce qui fut toujours ſuivi du de- 
plaifir de ne la pas rencontrer ; & ſes ſoins ſe trou- 
vant inutiles, il reprenoit le chemin de chez lui, 
accable de melancolie , & plus amoureux que jamais. 
Enfin paſſant un jour dans les ſales du Palais, il ap- 
peręut Pidole de ſon cœur a la boutique d'une coëffeu- 
ſe, où elle ac hetoit quelques garnitures. 


Dans une joye extreme il fut tente de Paborder; 


mais retenu par une certaine timidite, il ſe contenta 
dJ'ordonner à un laquais de ne la point quitter juſ- 
- qua ce quꝰ il eut dècouvert fa demeure & qui elle etoit. 
II lui raporta que ſon pere, nomme monſieur Gele 
avoit fait un commerce conſiderable de dentelles, 
ou il avoit aquis aſſez de bien pour vivre commode- 
ment avec ſa famille, compoſee de cette jeune de- 
moiſelle, & d'un fils Conſeiller au Chatelet. 
Monſieur Duliz imagina differens moyens de s'in- 


troduire chez elle; rien ne lui parut de mieux que 
d'engager un de ſes courriers d'amour à Cinſinuer 7 


dans 4 
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dans beſprit du Conſeiller, & de lui en precurer 
la connoiſſance. 11 fut facile a cet intriguant de reuſs 


ſir. Un caffè quelle magiftaat frèquentoit les après- 
diner, lui en facilita les moyens. Notre mercure le 
prevint par ce qu'il erũt capable de le gagner, len- 
gagea a quelques parties de promenades, ſuivies dun 
bon ſouper, ou d'une collation qui en pouvoit tenir 
lieu, ſans jamais permettre au jeune Gele de mettre 
la main a la bourſe. Il Yavanca meme jnſqu'à vou- 


loir lui preter de Pargent : Je ſai , lui dit. il un jour, 


que la fortune veus a mis dans un état commode, 
que veus @tes revetu d'une charge honorable, mais 
je ſai auſſi que vous dependez d'un pere & d'une me- 


re; Cen eſt afſez pour n' avoir pas toujours de quoi 
faire face dans les occaſions, ainſi je vous prie de 


ne me pas Epargner, & de compter ſur cens louis 
qui ne vous manqueront pas au beſoin, dont je 
ne ſouhaite ètre rembourſè que quand ils vous de- 
viendront ſuperflus. Vos manicres genereules , 
lui repondit le Conſeiller, me penetrent de la plus 
vive reconnoiſſance, mais permettez-mo1 de wen 
pas mes uſer. Mes parens me ſourniſſent ſuffiſam- 
ment de quoi figurer felon mon état, ajouta- t il, 
& je vous rends mes tres-humbles graces de vos of- 
fres, dont je me tiens auſſi redevable que ſi ze les 
acceptois. Je veux, lui dit une autre fois le mer- 
cure, vous preſenter a Phomme le plus aimable, 


le plus gracieux, le plus prevenant & le plus riche 


de la Hollande. Vous verrez parla maniere dont 
vous en ſerez recu le cas qu'il fait de ceux auſquels 
je prends quelque part. Il brilleroit aegal d'un ſouve: 
rain, ſi ſa modeſtie ne mettoit un frein a ſa generoſite ; 
mais dans Vinterieur de ſa maiſon, tout my reſpire que 
lafmagnificence.Satable auſſi abondante que delicieuſe- 
ment ſervie, eſt ouyerte A tous les honnètes gens qui ont 
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auprès de lui le moindre acces; & quand il vous 
aura vu une ſeule fois, vous ne pourrez lui faire un 
plus grand plaifir, que d'en uſer tout le tems de ſon 
ſe jour à Paris Je ne refuſe pas, lui repondit le Con- 
ſeiller, Phonneur de rendre mes devoirs a un Seigneur 
dont vous me faites un ſi beau portrait, & ce me ſe- 
ra un ſureroit d obligation. fi vous me procurez l'a- 
vantage de le ſaluer. Ils prirent un jour leur ren, 
die vous au Caffe ordinaire, d'où ils allerent chez M. 
Duliz, qui accabla le Conſeiller de politeſſes & qui 
le retint & diner. b | | 
Un coup d*'e&il A un valet de chambre, fut le ſi- 
gnal pour que rien ne manquat à la bonne chere. 
On <talla la belle vaiſelle les domeſtiques, ſans ou- 
blier le cocher & le poſtillon , qui parurent dans tout 
leur luſtre; & le robin, quoi que prevenu, fut 
ebloui de cet appareil. | | 

: Monſieur Duliz ne differa que juſqu'au lendemain 
A lui rendre fa viſite. Pour ne le pas manquer, il 
prit le moment qu'il ſortoit de Table. Le Conſeil - 
ler confus de ſon attention, Pen remercia dans des 
termes les plus reſpectueux. Son pere, ſa mere 
& la belle Gele, ſe joignirent a lui pour remoigner 
à notre heros combien ils Etoient ſenſibles a Phonneur 


qu'il leur faifoit. Monſieur Duliz dans un embar- 


ras extreme n avoir preſque pas la force de parler. 
Uniquement occupè du charmant objet dont il toit 
Epris, A peine repondoit il aux honnetetes de ſes pa- 
rens. Une partie de jeu que Pon fit pour Pamuſer 
le retint juſqu'a la nuit cloſe, & il ſe retira chez 
lui Peſprit fi rempli de ſa nouvelle maitreſſe, que la 
douceur du ſommeil lui en fut interdite. | 
Dans la crainte qu'il ne parut trop d'affeRation s'il 
retournoit le jour ſuivant a la maiſon de monſieur 
| Gels, aſin de ſe diſſiper, il partit pour Verſailles, ou 
il ſe trouva au diner du Roi, & ou il vit — le 
| | 5 
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Duc de Luxembourg, & monſieur le Comte de Lor- 
ge qu il avoit connu a la Kaye, Monſieur le Duc de 
Luxembourg l' honora de beaucoup de politeſſe, mais 
à peine fut il regardè de monſieur le comte de Lorge, 
ce qui le mortifia infiniment. 

Tous les lieux, on n'etoit pas mademoiſelle Gelé, 
lui paroiſſant inſuportables, il fit peu de ſèjour a la 
Cour, & ſe rendit plein d'umpatience a paris. Son 
mercure, des qu'il y fut arrive, pria de fa part le 
Conſeiller a fouper , & de Faccompagner A opera. 
Ily trouverent un ami du Conſeiller plein de viyacite, 
qu' ils engagèrent d' etre des leurs. Dans les entr- 
actes, le portrait qu'il leur fit de chaque Actrice les 
rejouit beaucoup. La magnificence de leurs meu- 
bles, ajouta- t- il, la richeſſe de leurs garderobes, de 
leurs pierreries, la bonne chere qu'elles font aux de- 
pens de leurs dupes & les hommages que leur ren- 
dent quelques Seigneurs, les enorgueillit juſqu'a 
| oublier la baſſeſſe de leur naiſſance. Cette grande que 
vous avez admirèe, n'eſt que la fille d'un miſera- 
ble ſavetier, Elle ſe donne les airs d'une perſonne de 
la premiere diſtinction. Un amant qu'elle preve- 
noit par des careſſes outrees, dont les bienfaitz ne 
lui laiſſoient rien a defirer, ſe croyoit unique ob- 
jet de ſa tendreſſe; & ſon aveuglement Pauroit pouſ- 
{e juſqu' a Pepouſer , ſans une incomoditè qui l'obli- 
gea d'avoir recours a Caſtel. * N' ayant point d' au- 
tre habitude qu' avec cette Demoiſelle, il lui montra 


= ſen<tat, & lui en fit des reproches ameres : Vous 
= Etes indigne de mes regards, lui dit- elle, apres la 
ap ſanglante injure que vous me faites; votre mal ne 
peut proceder d une mauvaiſe cauſe ſi vous m' avez 


ete fidele, je ſuis prete à m' expoſer aux jugemens 
des perſonnes en qui vous aurez le plus de con- 
=_ | | fiance, 
= * Fameuy Chirurgien pour les maladies ſe- 
YET crettes. : 


T ͤd—— 
* * 
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Hance, afin de vous prouver combien vous m'acu- 
ſez injuſtement. Ces paroles acompagnees de 
quelques larmes, prononcees d'un air d' aſſurance, 


produifirent leur effet ſur Peſprit du trop credule 


/ amant. II ſe jetta aux pieds de ſa perfide, lui de- 
manda pardon (qu'il eut beaucoup de peine à ob- 


tenir 3 tant elle paroiſſoit outree de colere) & ſe per- 
ſuada que ſon indiſpoſſtion n*etoit-qu*une ſuite de 
Yetre trop eEchaufte. Il ſefoit refte du tems dans 
ſon-erreur -, ſans la femme de cette actrice, qui 
ayant eu diſpute avec ſa maitreſſe, l'avertit qu elle 
le trompoit. II reſolut de s'en <Eclaircir par lui mè- 
me. Un jour il fut chez elle a une heure ou il nꝰa- 
volt pat acoutumè d'y aller, monta dreit à ſa cham- 
bre & la ſurprit entre les bras d'un nouvel amant; 
x Paccabla de ce qu'on peut dire à une femme en 
pareille occaſion · pendant que ſon rival, qui laiſſa 
une partie de ſes hardes, gagna promptement Vet- 
ralier en un état indecent- La belle lui repondit ef. 
frontement qu'il devoit lui ſavoir gre de cette action, 
nessy erant determine que pour Payertir de ſonger 
à ſa ſantè; au cas que celui qu elle venoit de favo - 
riſer, ſe trouvat incommode de ce dont il fe plai- 
gnoit.. Son bienfaiteur qui ne prit pas en bonne 
part cette excuſe, la traita avec mépris, & Paban- 
donna pour toujours. II n'y a gueres plus de ſure- 
te, continua-t il, avec ces dames que dans les lieux 
de debauche; & il en eſt peu, qui n' ayent fait quel- 
ques retraites a la ſalpètriere. ou chez quelque 


chirurgien. 


Ces Meſſieurs ſortant de l' Opera, firent une 
petite promenade au jardin du Palais Royal, de la 
ils ſe rendirent chez M. Duliz, ou on ſervit un ex- 
cellent ſouper. Ils reſterent lon tems a table; Vami 
du Conſeiller, qui les divertit infiniment par fa belle 
hurneur, ſe trouvant en pointe de vin, propoſa une 

partie 
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pattie de files. © Cela- auroir été ſort du gour de 


' Monſieur Duliz , car malgre ſa nouvelle paſſion , ſes 


gens lui en procuroient de tems en tems des plus jo- 
lies; mais dans la crainte que cela ne vint à la con- 


noiſlance de Mademoiſelle Gele, il affecta une 


repugnance invincible pour ces ſortes de crt᷑atu- 
I fut le lendemain Papres-diner chez ſa belle Mai- 
treſſe, od il fit le recit de ſon voyage de Verſailles & 
de ce qu'il avoit remarque de curieux; la Mere de 
Madernoiſelle Gele - etant. toujours preſente, plu- 
fieurs jours ſe paſſerent, ſans qu'il trouvat le moment 
favorable de dire quelque choſe en particulier à cette 
belle Fille. L'impatience de lai ouvrir. fon coeur le 
plongeoit dans une reverie, & des diſtractions dont 
on lui faiſoit ſouvent la guerre: ce qui lui cauſoit de 
Pembarras, pour wen pas dècauvrir le ſujet. Ce- 
pendant quelquefois A la derobee ſes yeux s'expli- 
quoient de -maniere a faire comprendre a Made- 
moiſelle Gele, ce qu'il ſentoit pour elle & il avoit 
le deplaifir de voir qu'elle n'y pròtoit pas attention. 


Une fois qu'on Ventretenoit des environs de Pa- 
ris, Madame Gele vanta les beautes de Meudon, 


& St. Cloud : On m' en a parlè de maniere à exciter 
ma curioſitè, dit Monſieur Duliz, & je voudrois 
trouver quelqu'un qui y eut des connoiſſances pour 
m' y introduire. aura Phonneur de vous y accom- 
pagner, lui reEpondit le Conſeiller, quand vous le 
Jugerez A propos, & vous y ſerez recu comme il 
convient à une perſonne de votre diſtinction par les 
Gouverneurs de ces deux chàteaux, qui ſont de 
mes Amis, Pl 'accepte vorre offre avec joye, lui re- 
pom Monſieur Duliz, & elle ſeroit parfaite, ſi 

onſieur votre pere, Madame votre Mere, & Ma- 
demoiſelle votre ſœur vouloient etre de la partie. 
Madame Gele en fit d'abord quelque difficulte; mais 


34 . Memoires 
Monſieur Duli Pen pria avec tant d'inſtance , qu'elle 


ſe rendit a ſes empreſſemens. On prit un jour: II 
envoya la veille un traiteur preparer un ſuperbe diner 


à Meudon, & un autre à S. Cloud, avec ordre de 
leur tenir prete une - 70 collation aubas de la 


caſcade. 
Cette compagnie partit de Paris a huit heures du 


matin & eut lieu de ſe louer des attentions du Gou- 


verneur de Meudon, qui vouloit à toute force les 
regaler. Monſieur Duliz ayant pourvizi comme je 


Val deja dit) à ce que rien ne manquir paur faire bon · 


ne chere, Pengagea à ètre des leurs, Au ſortir de ta- 
ble, de petites cariolles les promenerent dans le parc 


Jjuſqu'à ce qwils remonterent en caroſſe; le Gou- 


verneur les accompagna à S. Cloud, ou il leur fit 


voir ce qu'il y avoit de curieux, celui de ce chateau 


Etant abſent, Apres avoir tout viſité, ils ſe. rendi- 
rent au bas de la caſcade & trouverent dans le pavillon 
au-deſſus, un ambigu ſervi de ce que on Pouvoit ſous 


8 baiter dans la ſaiſon- 


En verite Monſieur, dit de Gele „ Sadreſ(- 
{ant a Monſieur Duliz, voila une depenſe bien ſuper- 
flue ; eft-ilquelqu'unde nous en erat , apres le grand 

que vous venez de nous donner, d'en faire 


ge ? Afin d'exciter notre appetit, Madame, re- 


pondit Monſieur Duliz, il faut continuer notre pro- 
menade; cet exercice ne peut que nous faire du bien; 
les nuits ſont belles & il eſt indifferent de partir d'ici 
dans deux heures, ou a minuit. Apparemment, 
Monſieur, lui repliqua madame Gele, vous contez 
pour rien les mauvaiſes rencontres qui peuvent arri · 


ver, e cela ne vous inquiète pas, Madame lui 


repartit Monſieur Duliz ; quatre laquais à cheval avec 


des flambeaux & fix hommes en armes, qui ſont 
| actuellement par mes ordres a la belle image * nous 


mettront 
; *La plus funenſe auberge de S. Cloud. 
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mettront 4 Pabri de toute inſulte. Je ſuis confuſe, 


le 
It Monfieur , reprit Madame Gele, de vos attentions, 
er & je ne ſai comment nous pourrens les reconnoĩtre. 
le Cieſt fi peu de choſe, lui dit Monſieur Duliz, que 
la vous ne devez pas m' en tenir compte; je voudrois 
pouvoir vous temoigner combien je vous honore & ce 
lu qui vous appartient. Le concierge les mena dans le 
4 grand parc à une maiſon [qui avoit été a Mada- 
es me de Grance , ' ou ils firent une partie de qua- 
je drille, en attendant le ſouper compoſè de ce qu on 
on avoit prepare pour la collation ; & il ètoit pres de trois 
a heures du matin, lorſqu' ils ſe mirent en chemin avec 
2 leur eſcorte. „ 8 
4- La famille de Monſieur Gele charmèe de Monſieur 
it Duliz, exceptela jeune Demoiſelle) c'etoit à qui lui 


marqueroit le plus d'empreſſement, lorſqu'il venoit 
chez eux, Une legere indiſpoſition obligea une fois 
cette charmante fille a garder le lit. S tant trouvee 
un peu mieux Papres diner, elle ſe leva, & parut le 
reſte du jour dans un neglige tres propre. Mon- 


{- ſieur Duliz la ſurprit ſeule occupee ala lecture. Pat 
[= ete allarme, Mademoiſelle , lui dit- il, en la ſaluant: 
d lorſqu'ꝰon m'a appris votre incommedité; mais vo- 
e tre bon viſage me raſſure. Vous me faites trop de 
— grace, Monſieur, lui repondit elle, de prendre 
ö quelque part a Hes ſante; ce que Jai ſouffert n'e- 
F toit qu'un mal de tète qui n'a pas eu de ſuite. 
1 Les moindres choſes qui vous regardent. Mademoi- 
t ſelle, lui repliqua mouſieur Duliz, me touchent 
2 ſenſiblement; enſuite il hazarda de lui declarer ſa 


paſſion; & lui dit tout ce qu'un amour tendre xð 
violent peut inſpirer a un homme vraiment epris. 
Vous oubliez apparemment, Monſieur , lui repon- 
dit Mademoiſelle Gele, (apresVavoir cout ſans bin- 
terrompre( la difference de nos religions, & que vous 
es marie, Vos manieres polies, & genereuſes : 
n | Ce * on 


— 4 1 J. 
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lorſque vous nous avez honore de vos viſites, me 
| flattoient que Je raurois qu'à me louer de vous, & 
4 que rien ne diminueroit la haute eſtime que ien avois 
1 conęue: fi vous voulez que je conſerve. cette bonne 


en Fetat ou vous eEtes , ne peuvent que m'offenſer; 
& que je ne faurois Ecouter ſans rougir, & ſans reſſen- 
tir vivement Pinjure que vous me faites. Notre 
Juif ne ſachant que rephquer, demeura quelque tems 
interdit,; cependant s ètant un peu remis: Je n' aurois 
jamais eu la temerite, Mademoiſelle, lui repartit- il, fi 
= cen'etoit dans de vues legitimes, de vous ouvrir mon 
Ame; plat au Ciel pouvoir auſſi bien meriter vos bon- 
nes graces, qu'il me ſera facile de detruire vos obje- 
ctions! Je ſuis uni, il eſt vrai, à une femme digne 
de votre pitie; ſi elle vous Etoit connue, & cendamnee 
fans. reflource des plus habiles Médecins. Repreſen- 
tez vous, ajJouta-t il, un ſquelette n ayant pas la force 
de ſe faire entendre & qui a toute extremite ne peut 
paſſer la chute des feuilles: à Vegard de ma religion, 
il y a du tems que j; aurois embraſſè la foi Catholi- 
que, ſans la conſidèration de feu mon pere; c'eſt a 
quoi je ſuis reſolu, & de my'etablir en France, ou 
je puis rendre des ſervices à Vetat avec des biens 
aſſez conſiderables qui me mettront en droit d'aſpꝛ- 
rer aux plus hautes dignites. De plus je croi que 
vous n'ignorez pas, au cas que ma femme vive, que 
Je ſuis en <tat de la repudieren me faiſant Chrétien. 
Si j'etois ſuſceptible d' ambition, reprit Mademoiſelle 
Gele, vos diſcours pourroient me flater pour un tems; 
mais ils ne me raſſureroient pas enticrement ſur tous 
les obſtacles que je prevois a Phonneur de vous ap- 
owes Je ren eonnois d' autre, lui dit Mon- 
ieur Duliz , que celui de la conquete de votre 
- cceur, ſi vous m' tes favorable rien ne peut s o po- 
= a ma felicite, & a partager enſemble ma for- 
—2 | . b 5 tune. 


i opinion, abſtenez vous, je vous prie, de diſcours. qui, 
| 
| 


tune. De jeunes Demoiſelles qui vinrent rendre 
viſite a Mademoiſelle Gele, interrompirent cette 
converſation, dont elle fit part à fa Famille. 2 
Cette affaire, lui dit Monſieur Gele le pere, 

demande beaucoup de prudence. Sans vous fon- 
der ſur les paroles de Monſieur Duliz, ni rejet- 
ter le don de ſa main tenez - le en ſuſpens: juſ- 
qu'a ce que le tems nous decouvre , sil agit de 
bonne foy, ou non. Pour moi; lui repondit 
Madame Gele, j'ai opinion que c'eſt un homme 
qui cherche à “ amuſer, dont les vues ne tendent 
qu'a ſuborner notre Fille, & avec lequel il fau- 
droit plutot que plus tard rompre tout commer- 
ce. Votre jugement, Madame, lui repliqua le 
Conſeiller, eſt un peu precipite; il me ſemble 
quꝰ en ſuivant Pavis de mon pere, nous ne cour- 
rons d' autre riſque que de veir ma ſœur une des 
plus riches particuhéères de Europe. Je ris de 
vos debats, leur répariit Mademoiſelle Gele, per- 
mettez-mo1 comme la partie la plus intereſſte, de 
dire ce que je penſe. Outre la diſproportion d*4- - 
ge de Monſieur Duliz & de moi; je le trouve ſi de- 
goutant que je prefererai toujours un homme d'une 
fortune mediocre, ſelon mon inclination , a deve 
nir ſa femme, & paſſer mes jours avec lui, dans 
Teclat des rieheſſes. Vous parlez ſans experien- - 
ce + Ma cheère ſceur, lui dit le Conſeiller ; une 
longue experience nous accoutume au beau, com- 
me au laid, & rien ne fait notre ſolide bonheur 
que le bien, & les bonnes manieres des. perſonnes 
avec leſquelles nous ſommes unis. Il eſt des exem- 
ples ſans nombte que la belle figure ne fixe pas 
toujours notre conſtance. Combien eſt il d' hom - 
mes poſſeſſeurs des plus belles femmes, qui leur en 
preſerent d'autres aides à faire peur, & de femmes 


9 qui 


38 Memoires. 


qui ſe livrent à des magots ſans merite , pendant 


qu'elles ont les maris, les plus aimables, & les mi- 
eux faits. S il ſe trouve de la realite A ce qui ſe 
preſente, ajouta-t-il, croyez · moi, ma ſœur, ne le 
laifſez pas eEchaper ; c' eſt un conſeil dont vous 
vous trouverez bien. Monſieur Gels le pere ſe 
joignit au Conſeiller; & ils dirent des choſes ſi 
perſuaſives pour appuyer leur ſentiment, que Ma- 
demoiſelle Gels conſentit à la fin, d' ecouter Mon- 
ſieur Puliz, ſans lui temoigner ſa repugnance. 
La froideur avec laquelle, elle avoit recu ſa 
declaration, ne l' empeècha pas de lui continuer 
aſſiduement ſes ſoins, & de Pentretenir de ce qu'il 
ſentoit pour elle. Aprés avoir employe pendant 


quelques jours ce qu'il crut le plus capable de lui 


prouver Fexces de ſa paſſion, voyant qu'elle Ve- 
coutoit ſouvent ſans lui repondre : Serez vous tou- 
jours inſenſible Mademoiſelle , lui dit-il une fois, 


aux maux que vous me faites ſouffrir ? L'amour 


le plus tendre, & le plus reſpectueux ne ſera-t il 


recompenſe que par la plus cruelle indifference ? & 45 


ne puis · je eſperer la moindre part en votre pitie ? 
Jai pour vous, Monſieur, lui repondit-elle , les 
ſentimens de reſpect, & de yeneration que vous 
meritez; mais ce n'eſt que par Paveu de mes pa- 
rens que je puis diſpoſer de mon ccoear, & je me 


conformerai fans repugnance A leur volonte , vils 


autoriſent votre recherhe, Je me trouverois beau- 
coup plus flatte, Mademoiſelle, lui repliqua-til fi 
Je tenois mon bonheur de votre inclination, que de 
votre obèiſſance. C'eſt de quoi, reprit mademoi - 
ſelle Gele, il ne m'eſt pas permis, Monſieur , de 
 rexpliquer preſentement; peut ètre mème en ai- 
je trop dit. Monſieur, & Madame Gele avec le 
Conſeiller, qui venoient de voir une couſine dan- 
gereuſement malade, interrompirent cet entre- 

5 tien. 
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nen. Enſuite des premieres civilites & que cha- 
cun eut pris ſa place. Pai àa vous apprendre, dit 
Monſieur Duliz gadrefſant aux parens de ſa Mai- 
treſſe, la choſe qui m'interreſſe le plus, & dont 
vous etes les arbitres; me traiterez vous favora- 
blement? Soyez perſuade, Monſieur, de notre 
zele , lui repondit monfieur Gele le pere, lorſ- 

wil Yagira de votre ſervice. . Monſieur Duliz, 
ſons oublier un detail de ſes biens, lui rẽpeta la 


meme choſe dont il s' etoit explique avec Made- 


moiſelle Gele auſujet de ſa femme, de ſon chan · 
gement de religion, & ſa reſolution a s' erablir en 
France. Je compte pour rien, Monſieur, ajou- 
ta t · il, les avantages que Yai recu de la fortune, 


ſi je ne les partage avec Mademoiſelle votre fille. 


Au premier moment que Jai eu Phouneur de la 
voir; j'ai conceu pour elle la plus violente paſſion 


qui fut jamais. Ses rares qualites , depuis qu'il 


vous a pla me permettre un libre acces chez 
vous, me cauſent une admiration qui ne peut 
&tre egalèe que par mon amour. Elle a tout ce 


qui peut rendre un homme parfaitement heureux, 
& rien ne manqueroit a ma felicite, fi, joint à 


quelque retour de fa part, je pouvois meriter- 
vos ſuffrages. En attendant les avantages que je 
veux lui faire, je commencerai, avant mon re- 
tour en Hollande, par le don d'une terre de ſept. 
à huit cens mille livres, qu'on achetera en ſon nom, 
& dont je fournirai les fonds des qu'on en aura 
trouve une pres de Paris. Vous aurez la bonte de 
me dire, apres vous etre conſultes, fi je ſerai aſ- 
ſez fortune de Pobtenir a ce prix. Comme je ne 
doute- point, Monſieur, lui repliqua monſieur 
Gele, de la droiture de vos intentions, & de la 
{inceritede vos paroles, Jaccepteſans differer Phon= 
neur que vous faites A ma fille. Peſpere quelle y re- 
| By | C4 pondra 


. 
ot 


| a-par tout ce qu*une honnete femme doit & un 
ari genereux qui l'a comblée de ſes bienfaits. 
Monſieur Duliz le remercia en des termes pleins de 


._ © recennoifſance, ſe leva de ſon ſiege, & transportè de 


Joye, ſe jetta aux pieds de ſa Maitreſſe, lui prit une 
de ſes belles mains, que pour la premiere fois, il baiſa 
amoureuſement, en lui demandant fi elle conſentoit 
a la grace que Monſieur ſon pere lui accordoit. 
La modeſtie de mon ſexe, Monſieur, lui repondit 
Mademoiſelle Gelé, les yeux baiſſes avec un rouge 
qui lui monta au viſage, ne me permet pas de vous 
temoigner, combien je ſuis ſenſible à toutes les mar- 
ques que vous me donnez de votre eſtime. On parla 
de differens arrangemens, & Mon ſieur Duliz fut re- 
garde depuis comme enfant de la maiſon. Th 

II fit des preſens magnifiques de pierreries , & 
&habits a cette charmante Fille, fans compter ce 
qu il donna à ſes parens, inventa chaque jour de 
nouvelles parties de plaiſir, & jamais il n' avoit paru 

ſi content. Cela ne le detourna pas cependant 

de la curioſite d' entendre les plus habiles Muficiens. 
Monſieur Couperin (qui lui fit preſent de ſes œu- 
vres) & Mademoiſelle ſa Fille le charmerent du cla- 
vecin Monſieur Forcroi le pere lui cauſa par a 
viole beaucoup d' admiration. Pour entendre le fa- 
meux Monſieur Marais, du mème iuſtrument, it 
le prevint par un preſent d' excellent tabac d'F.pag- | 
nes dont il &toit grand amateur. II vifita auſi |! 
_ Chantilly, Saint Maur, Choiſy , où il eut Phonneur | 


de voir Madame la Princeſſe de Conti, premicre 


| Douairiere , dont il fut patfaitement bien regu, qui 
ordonna a Monſieur Dujon , ſon premier Ecuyer , 
de lui faire voir ce qu'il y avoit de curieux & de lui 
preſenter la collation. | „ 
It n'a pas repondu aux gracieuſetes de cette gran- 
ge Princeſſe; elle chargea Monſieur Couperin de lui 
A : | | deman- 
* 


demander, en lui donnant ſes ſtiretes, cent mille 
nirres A emprunter, dont elle avoit befoin pour 
acheter un regiment a Monſieur le Chevalier de la 
Vallicre, qu'il refuſa vilainement. Je eroi que fon 
argent auroit Ete mieux employe à obliger une per- 
ſonne d'un fi haut rang, que de depenſer ſans reſſource, 
comme lll a fait, plus du triple avec une proſtitute qui 
ſe moque de lui, & qui le tourne en ridicule. 55" 
Notre heros ſe propoſade parcourir toute la Fran- 
ce, & voulut que ce fut dans un eclat qui manifeſtas 
ſon pouvoir, à quoi il rèufſit parfaitement. Lui, & 
un de ſes parens qu'il entretenoit, nomme Delſot, avec 
chacun leur chaiſe de poſte, ſe mirent en chemin ac- 
compagnes de deux valets de chambre, quatre la- 
quais, un homme pour tuer leurs viandes, ſuivant 
Fuſage des Juifs, & eſcortes par un Officier d'Infan- 
terie, un petit Gendarme & de Dudar, tous les trois 
armes juſqulaux dent. 187 
On peut dire qu'il rentreprit ce voyage que pour 
eprouver où Etoit le meilleur air, n' ayant ſejournè en 
aucun lieu; de forte qu'il traverſa les Provinces avec 
une rapiditè Egale A celle du vent, meut d autre plaiſir 
que de voir travailler les pay ſans dans les campagnes, 
e ee. Paſage, & ce qu'il avoit de remarquable aux 
differens endrots de ce grand Royaume, que dans les 
auberges od il Barr8toit A coucher. 37 2%. 1548 
Les noms de Monſeigneur, & d' Alteſſe lui furent 
prodigues ſur la route; il n'y avoit que les villes de 
Parlement, & d' Intendance ot par modeſtie, il ne 
ſe faiſoit pas annoncer, & ou il obſervoit Vincogni- 
to ; ſes gens, par- tout ailleurs, le diſant prince 
Allemanc. e 
On fut ſurpris trois ſemaines après ſon dé- 
part, de le voir de retour à Paris. Chacun 
crut qu' il n' avoit tout - au- plus <tc qu' en Tour. 
raine: lorſqu' il aſſara avoir fait le tour de cette 
e ES vaſte 
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vaſte Monarchie en fi peu de tems. Comme ces 
ſortes de voyages ne S entreprennent que par cu- 
rioſitè, ou dans la vite de sinſtruire, ni Pun, ni l'autre 
ne devant ètre ſatisfaits. on admira ſon extravagan- 
Ce, y ayant des villes en France, qu'a peine huit jours 
ſuffiſent pour en connottre les beautts. 
Ses affaires qui Pappellerent en Hollande, Poblige-. 
rent à ſe ſeparer de mademoiſelle Gele. Il n'oublia 
ni ſermens, ni proteſtations de lui ètre fidele, la re 
commanda a ſes parens, comme la meilleure partie 
de lui - meme, & les pria de ne rien negliger a Va-, 
quiſition de la terre promiſe. Il engag's auſſi le 
Conſeiller de Paccompagner A la Haye, afin d'y ere 
_ "*tEmoin de ce qu'il avoit avance au ſujet de ſa femme, 
de forte quiils sy rendirent eſcortes des memes gens 
dont il venoit de ſe ſervir. | | 
Le Magiſtrat & le Gendarme occupèrent la mai- 
ſon de feu monfieur Duliz, où notre heros, qui ordon- 
na A Rognon de les bien regaler ( ſans avoir égard 
a la depenſe) leur fournit abondamment le meilleur 
vin de ſa cave, s' appliqua à bien divertir le Conſeil- 
ler, à qui il fir voir ce que la Hollande a de curi- 
eux ; & apres environ un mois de ſejour, il Pac* 
cabla de preſens pour lui, & mademoiſelle la ſœur. 
La famille du Magiſtrat fut charmee au recit qu'il 
leur ſin des richeſſes, & de la bonne reception de M. 


Duliz. Mademoiſelle Gele lui en écrivit une lettre de I N 5 


remerciemens, oi elle joignoit plus que de Peſtime 
aux termes de reconnoiſſance. Ils eurent un com- 
merce reglè pour ſe donner de leuts nouvelles, qui ne 


fut interrompu que par la decouverte d'une terre 


telle que le Jvif avoit marque la ſouhaiter. Made- 
moiſelle Gele lui en fit part, & le ſollicita ane pas man- 
uer une ſi belle occaſion, mais il uſa de de faites pen- 
dant un tems; A la fin ſe voyant preſſè de cette ai- 
mable fille, yoici ce qu'il lui mar qua. = 
Fl | | „Des 
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„Des raiſons, Ma belle Demoiſelle, m'obligent 
» a prendre g autres arrangemens que ceux dont 
„ nous Etions convenus. Contraint A ne pouvoir 
» quitter la Haye, je vous prie de vous y rendre, 
„ m' etant impoſſible de vivre eloigne de vous. Vous 
„ ne devez y avoir aucune repugnance: lorſque 
„ vous conſidererez que c'eſt à la ſollieitation d'un 
„. homme deſtinè a Phonneur d'etre votre epoux. 
„ Outre un bel equipage & nombre de domeſtiques 
„ uniquement pour vous ſervir, je ferai meubler une 
„ maiſon, que vous trouverez garnie de ce que je m'. 
„ maginerai vous etre le plus agreable. Pattends 
„, avec autant de crainte que d'impatience votre re- 
„ ponſe, elle decidera du ſort de celui qui ne eeſſera 
„ jamais d' etre, Mademoiſelle, Votre &c. 5 
Mademoiſelle Gele & fa famille juſtement offen- 
ſees d'une auſſi impertinente propoſition, ne ſavoient 
fi cela meritoit de lui ecrire. - Apres avoir bien ba- 
| lance, madameGelEle fit en ces termes.  '/ 
95 Quelles ſont vos 1dees), Monfieur 7 ſur la de- 
„ marche que vous voulez exiger de ma fille, n' - 
»» tant pas en état de lui donner la main? elle ne 
„ convient tout au plus qu'a une avanturière, & 
»» JE ne croi pas que Mademoiſelle Gel vous ait 
„ donnè lieu de la ſoupęonner de ce caractèere. Nous 
vous avons Ecoute avec confiance pendant que 
„ nous vous avons cru de bonne foi; mais les choſes 
„ changeant de face, reſtons, il vous plait, de part 
v & h autre tranquiles & demeurons comme nous 
„ ſommes; C'eſt la grace que je vous demande, 
„ Monſieur, Votre &c. 5 „„ 
Monſieur Duliz ſut tres-mauyais gre a Mademoi- 
ſelle Gele d'etre honnete fille, & peſta beaucoup 
contre ſa vertu. Ne pouvant reuſlir à Pavoir 
Maitreſſe, il voulut ſe faire rendre ce qu'elle lui 
coutoit. Un commiſſionnaire a Paris fut charge de 
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demander en juſtice le rembourſement d' un memoi- 
re qui contenoit juſqu aux moindres choſes dont il 
Favoit gratifice, elle & fa Famille, d' expoſer que 
le tout <toit des avances à leurs prieres , & des achats 
par commiſſion. Rien ne fut plus facile que de 
montrer clairement Virregularite de ce procede, 
On — que Monſieur Gele avec un bien capable 
de ſoutenir honorablement ſa femme, & ſes en- 
fans, les avoit ſelon leur état, toujours abondam- 
ment pourvu du neceflaire, & qu'on ne pouvoit le 
ſoupconner, ſans ètre convaincu qu'il eut enticre- 
ment perdu Peſprit, d' auoir emprunte pour des cho. 
ſes ſuperflues de quoi le reduire a VPaumone ; que 
Monſieur Duliz, lui ayant demande ſa Fille en ma- 
riage, voulut abſolument en qualite de ſa future 
_ Epouſe, quyelle parut dans un <tat au- deſſus d'une 
bourgeoiſe ; qu'il &'eroit. ports par vanite & de ſon 
propre mouvement à une deEpenſe d'habits, & au- 
tres ornemens de femme, qu'on lui reſtitura en na- 
ture la premiere rèquiſition, ne voulant rien rete- 
nir de ce qui venoit de lui, & meme oublicr fon 
nom, il etoit poſſible. _ 1 
Les juges convaincus du bon droit de Monſieur Ge- 
Ie, auroient prononce en ſa faveur , ſans un Ambaſſa- 
deur qui prenant fait & cauſe pour Monſieur Duliz , 
repreſenta que, fi les femmes galantes ſe trouvoient 
| autoriſces à duper les &rangers, Cela cauſeroit un 
notable prejudice a la France d' autant qu ils S ab- 
ſtiendroient d'y venir, dans la crainte de cet inconve- 
nient; à quoi pouroit beaucoup contribuer Mon- 
ſieur Duliz par ſes grandes relations, aucas qu'on 
lai deniat la juſtice qui lui toit due, & qu'il ne lui 
convenoit point de reprendre des effets peut- etre a 
demi uſes; mais la reſtitution de ſon debourſe. Mon- 
ſieur Gels fut condamne & aux frais du proces; ce 
qui a cauſè {a ruine totale, & celle de {a Famille. "x | 
| | 8 
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de M. Dgliz. i 
Les Agens de Monſieur Duliz , pour le dedommas 
ger de la perte de Mademoiſelle Gele , lui procure- 
rent de Paris une jeune perſonne toute charmante, à 
qui il loua, & meubla une maiſon pres la porte de 
Scheveling, Ayant ere averti de jour de ſon arri- 
vee, il fut au- devant d'elle, & la trouva au deſſus 
du portrait qu'on lui en avoit fait. Ravi de cette 
nouvelle aquiſition ; il la conduiſit au lieu qui lut 
etoit deſtinè, ou rien ne fut oublic pour la bien re- 
cevoir. Enſuite de quelques douceurs, apres avoir 
ſoupe enſemble: je ſens, lui dit il, que je ſerai le 
plus heureux de tous les hommes & que je vous ame- 
rai toujours: fi vous ne troublez ma felicite par une 
inconſtance, qui n' eſt que trop ordinaire aux perſon- 
nes de votre ſexe; mais ſi vous m'$tes fidele, je vous 
en recompenſerai par toute ma tendreſſe & des biens 
qui ſurpaſſeront votre eſperance. Cette jeune per- 
ſonne le regardoit avec des grands yeux, ſans preſ- 
que lui rèpondre. Il atribua fon ſilence A une ti- 
miditè qui la lui rendit plus chere, fe perſuadant, 
comme ſes agens le lui avoient mande, qu'elle n'a- 
voit jamais connu d' homme: quoiquiils Veuffent 
pris dans un lieu public. Cette intrigue , qu'il 
n' avoit confie qu'à ſon valet de chambre favori nom- 
me Varenne, fut tenue fort ſecrette; c' toit avec 
de grandes precautions qu'il ſe rendoit tous les jours 
chez cette nouvelle Maitreſſe, à qui il donnoit des 
marques d'un ſincère attachement; mais la petite 
creature ſe ſentoit pour lui une vraye averſion, 
n'y repondoit que par les careſſes quexigeoient 
fa politique, afin d'en tirer un meilleur parti, 
ſans pouvoir vaincre lè degout qu'elle ayoit pour 
ſa perſonne: elle gaccommoda beaucoup mieux 
de Varenne, qui Saviſa de lui en conter. Que 
ton Maitre eſt haiſſable, lui dit - elle, lorſque 
leur commerce fut lie! je ne puis le fbuffrir. II 
ä | Sg faut 
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46 Ma moires | 
faut aimer ſes Ecus, lui repondit Varenne, & 


quand tu en auras bien amaſſè, nous nous marie. 
rons enſemble. Tu parles bien à ton aiſe, lui re- 


; 3 la Donzelle, & tu tiendrois un autre langage, 
1 


tu avois comme moi à ſouffrir ſes careſſes. Peut-on 


ſuporter, continua- telle, la puanteur d'un cotai 
re, la plus affreuſe haleine qu'on puiſſe imaginer , 


une vapeur empoiſonnèe ſortant de trois paires de 
culottes qu il ne quitte jamais? Franchement toutes 


ees choſes me font ſoulever le cœur, lorſqu'il m' ap · 


proche; & je paye trop chérement ſes bienfaits. 
De plus, ajouta- t- elle, ſes ſots diſcours m' ennu- 
yent a la mort. Faiſons un enfant, me dit il en cer- 
tains momens, ne branle pas, tiens- toi tranquile; 


- . enfiff tu leverois les epaules aux pyerilites qu'il me 
compte. je le connois mieux que toi, lui repliqua 


Varenne, vois ma montre & ma tabaticre d'or, 


mon beau linge, mon habit auſſi riche & auſſi 


galonne- que celui d'un Marquis, fans nombre 
d'autres en ma garde robe, qui ne lui cedent en 
rien, outre une bonne bourſe de louis; voila les 


fruits de ma complaiſance pour ſes defauts ; eroi- 


moi, tu te trouveras bien d'en uſer de meme. Je 
ne ſai, reprit Ja jeune fille en tournant la tete, Sil 


ſera en mon pouvair de ſuivre tes conſeils & je 


crains qu'ils ne paſſent mes forces: en effet elle 
prit ſes meſures, fit venir un tapiſſier, à qui elle 
vendit ſes meubles, & s embarqua pour I Angleterre 
avee environ dix mille florins. Monſieur Duliz 
qui fut au deſeſpoir de ſon depart, peſta beaucoup 
{ans oſer aclatter, dans la crainte d'apprèter A rire 
a ſes depens. | 

- Monſieur Duliz cut la douleur de perdre ſa fille 
aince. Cette jeune Demoiſelle Etoit extremement 


ite, * eee, 5 mais "0 * & un ex- 


de M. Duliz, „ 


cellent naturel ſe dedammageoient de ladefeQuolite 
de ſon corps. Elle ſe trouya un jour incommadee 
vers les ſept à huit heures du matin. On envoya 
chercher d*abord un medecin Allemand nommé 
' Venteuſe , dont la fience ne putgarantir la malade 
de paſſer à Vautre monde avant le midy. Elle eroit 
tendrement aimèe de ſes parens. Monſieur ſon pe- 
re, quien fut inconſolable, n'a jamais pardonne au 
Dacteur de ne Tavoir pas tire d' affaire, Pa bani de 
chez lui; & depuis ce tems 1a, il n'en ſuporte la 
vue qu' avec peine. 5 
Sa cadette devint par cette mort une des plus riches 
. heritieres de l Europe. Le fils poſthume du feu Ba- 
. ron de Chovalſau, dont la mere avoit augmente le 
bien de la moitié, en joignantles interèts des interèts 
de ſon revenu au principal, parut le ſeul parti conve- 
nable 4 cette Demoiſelle, Le peu de liaiſon des deux 
familles ſembloit y mettre obſtacle, ſur tout de la 
part de Monſieur Duliz, qui ne parloit qu avec me- 
pris des Chovalſau, & en controlloit toutes les acti- 
ons: cependant au grand Etownement de bien des 
gens, Vinteret les a uni par ce mariage. . 
M. Duliz ſit les frais de la noce avec la magnificen- 
ce d'un ſouverain; il ordonna a. ſes correſpondans de 
Paris de lui acheter, ce qu'il y avoit de plus riche en 
etoffe & autres choſes pretieuſes pour le jour de la 
ſolemnite. Lorſque ce jour fut arrivè, on èleva un 
trone ſuperbe dans une ſalle richement meublee, 
- ou ſe placerent a la droite Madame la Baronne de 
Chovalſau, & a la gauche Madame Duliz. Peu de 
tems apres parut Mademoiſelle: Duliz precede par 
une jeune fille avec une corbeille doree pleine de fleurs 
2 Jettoit devant elle, & ſuivie d'un nombre 
d'autres, toutes vẽtues d'une maniere uniforme: - 
apres avoir re ſpectueuſement ſalue baſſemblèe; el - 
le prit place aupres de la Baronne de Chovalſau. 
| Par» 
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Larrivèe du futur Epoux fut enſuite annoncee par 
un grand nombre d' inſtrumens. II &toit- entourre 
de pluſieurs jeunes gens richement vetus, Ceſt une 
coutume parmi les Juifs de diſtinction de faire pre- 
ſent aux g4rgons de la ndce des habits qu' ils portent 
Pour les honorer le jour qu'ils fe marient. Un mo- 
ment avant que le jeune Menſieur de Chovalſau en- 
trat dans la ſalle; Madame fa Mere jetta un voile à 
fleurs d'or, & dargent ſur la tète de Mademoiſelle 
Duliz. Le futur Epoux, des qu'il eut abordeè le Tro- 
ne, fut à ſa Maitreſſe, leva un coin de ſon voile, & 
lui donna un baiſer. Apres quoi il deſcendit aupres 
du Rabin & des autres Miniſtres de la Sinagogue, 
qui commencerent à chanter les prières propres à cet- 
te cërëmonie; elles furent ſuivies de ſouhaits, toujours 
en chantant, pour les futurs Epoux, & les parens des 
deux Familles qu on nomma chacun ſelon ſon rang. 
Lorſqu on eut ceſſè de prier, on preſenta un verre de 
vin au jeune Monſieur de Chovalſau, qui en but une 
partie, & donna Pautre a ſa Maitreſſe. A peine lui 
eut · elle rendu le verre, qu'il le jetta avec fureur dans 
un grand baſſin d' argent, ol il le briſa en mille pic - 
ces. On Gta le voile a la nouvelle epouſe, la ſim - 
Phonie recommenęa, & chacun ſe prit A danſer, ce 
qui dura juſqu'a Vheure de la comedie, qui ſe re- 
Preſenta avec des agremens de muſique, & de danſe 
dans une autre ſalle ou on avoit bati un theatre des 
mieux decore, & parfaitement illumine. La com- 
pagnie, au ſortir du ſpectacle, paſſa ou Pon avoit ſer 
vi pluſieurs tables avec autant de profuſion que de 
©  ddlicatefſe de tout ce que la ſaiſon pouvoit fournir 
de plus rare, & de plus delicieux. Pendant le jour 
il y ayoit eu au meme lieu toutes ſortes de partes, 
viandes froides, liqueurs chaudes & froides, fruits, o 
chacun s accomodoit de ce qu'il aimoit le mieux. = : 
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LO, de M. Dulix. SY 49 a 
eſt a remarquer que les Juifs ne conſomment leurs ma- 


riages que huit jours après la celebration. 


Vn avanturier ſe diſant Capitaine d'un Regiment , 
dont il portoit P uniforme, vint à la Haye ſur le pretex- 
te d'une affaire d' honneur qui lui Etoit arrivee en 


France, logea, & ſe mit en penſion chez Rognon, 


qu'il paya regulierement dans les commencemens. 
Comme il s apperęut que ſon hdte aimoit a boire, la 
bouteille les lia d'une erroite amitie. Malgre la mo- 
dicite de ſan” &quipage, qui ne conſiſtoit que dans ſon 
habit, & une demidouzaine de chemiſes, on lui fit 
credit, lorſque Pargent vint à lai manquer; mais la 
Femme de Rognon voyant au bout de quelques mois 
que ſa depenſe, avec les extraordinaires, ſe montoĩent 
à une ſomme- conſiderable voulut ètre payce, ou qu'il 
lui donnat des ſuretes. Notre avanturier ſe trouya 
fort embaraſſè & chercha a prolonger le tems, en Faſ- 
ſurant qu'il devoit lui arriver bien tot une lettre de 
change. Depuis que vous ètes en diſette d' eſpece, 
lui dit la Rognan, il me paroit que vous avez bien 
tardè a la faire venir. Sur ce que l Avanturier ſe ſer- 
vit de mauvaiſes deffaites; je ſai a quoi m' en tenir z 
reprit la Rognon, en hauſſant la tète, il me vient en 
penſèe un moyen par ol vous pourrez vous tirer de 
peine, & me ſatisfaire, ſi vous ſuivez le conſeil que 
je vais vous donner. A la Maiſon qui fait le 
coin, vis · A - vis la Notre, continua · welle, demeure 
Mademoiſelle Rochoir. Elle a une fille, qui, apres 
ſa mort, doit heriter de beaucoup de bien, ſans 
compter que des a preſent, elle ſe trouve pour la 


valeur de dix 2 douze mille florins, ſoit en argent, 


pierreries & autres bijoux. Il faut que vous ga- 


gniez ſa ſervante, afin quelle vous en procure la 


connoiſſance; la jeune Demoiſelle, ajodita · elle, eſt 
une bonne Bete, facile A perſuader, & votre for- 


— 
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tune eft faite, fi vous pouvez la determiner à vous 
Epouſer : mais ſur · tout, gardez-vous, pendant que 
ous hai ferez la cour, que cela ne vienne à la con- 
noiflance de Monſieur Duliz, & de Mademoiſelle 
Rochoir: car auſſi - tot ſa vtie vous ſeroit interdi- 

te. Je prendrai fi bien mes meſures, lui rèpon- 

dit PAvanturier , qu'excepte la ſervante, perſonne 
ne s appercerra de mes demarches; & je ne de- 
ſeſpere pas de reiflir ſar le portrait que vous me 
Faites de la Demoiſelle. . 10 

Le faux Capitaine, aſſez bien fait de ſa per- 

ſonne, qui ne manquoit pas d'induftrie , promit 
une grande recompenfe A la foubretre , au cas qu'il 
| Patvint A la conquete de ſa jeune Maitreſſe, in- 

Linua parfaitement dans fon eſprit; de ſorte quel 

It de le fervir de fon mieux, & lui facilita d'entre- 

cdeenir Catin en particalier. II dit A cette jeune fit- 


. e, que I ayant vtiẽ differentes fois à la Mefle, chez 
_ _  PAmbaſladeur de France, elle Ini avoit inſpire le 


violent defir de ne vivre 1 pour elle ; qu* apres 
Ytre donne inutilement bien des ſoins, afin de 
tw declarer ſa paſſian , il benifloit le moment oit 
H pouvoit lui apprendre Pexces de ſon amour, & 
qu enfin il dependeit d' elle de le rendre le plus 
Heureux , ou le plus malheureux des hommes. 
Catin, à qui il parut aimable, Vecouta' fans le re- 
buter. Ils refterent environ une heure enſemble, 
nx ſe ſeparerent contens Pun de Pautre. Notre 
Avanturier, avant de quitter fa Maitreſſe, lui de- 
manda le moyen de la revoir. Ce n'eſt pas une 
choſe facile, lui repondit Catin, je ſuis obſedee. 
de maniere que je ne ſaurois rien faire que Mon- 
fieur-Duliz, & ma Mere n'en ſoient informes par 
Hombre de gens qui viennent ici. Comment, 
Mademoiſelle > lui repliqua PAvanturier, avec la 
mint, & Faction d'un defeſpers, ſerai- je prive — 
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toitjours de Panique bien, auquel je puis ètre ſen- 
fible ? Helas ! continua - til, en pouſſant un pro- 
fond ſoupir, & laiſſant couler quelques larmes, la 
mort me ſeroit cent fois plus donce. Catin ne 
put reſiſter a des mouvemeus ſi tendres. Trou- 
vez · vous, lui repartit - elle ( apres aveir un peu 
reve) tous les matins A huit heures dans la prai- 
rie, ſur la gauche de notre jardin, elle n' en eſt 
ſeparee que par un petit ruiſſeau, où il y a deno- 
tre cotè une allèe couverte, & je ne manquerai pas 
de m'y rendre. Le faux Capitaine la remercia en 
des termes pleins de reconnoiſſance d'une ſi gran- 
de faveur, & retourna ſur le champ faire part a 


la Rognon de la maniere dont il ayoit été regu. 


Voila qui va à merveille, lui dit la Rognon; je 
verrai ce ſoir Catin chez ſa mere, où je vais aflez 
ſouvent, & je lui parlerai de fagon que je la di- 
ſpoſerai à vous vouloir dubien. En effet, outre 
que cette pauvre fille ne ſe ſentoit deja que trap 
portèe A devenir favorable A cet intrigant, le ręcit 
qu'elle lui en fit, acheva de lui traubler la raiſon; 
& elle en devint fi epriſe, qu' elle n' en dormoit 
ni jour, ni nuit. Les rendez- vous de la prairie, 
par peloiguement où ils fe trouvoient Pun de Pau- 
tre, lui parurent incommodes ; elle eut recours 2 
ſa ervante, qui, pendant que Mademoiſelle Ro- 
che ir Etoit encore au lit, ſut introduire regulis- 
reraent le galant dans une ſalle qui donnoit ſur 
la rue, oh elle les laiſſoit en liberté, dont le faux 
Capitaine ne manqua pas de profiter , & de porter 
Catin, apres avoir fait faire une ſommation reſpectueu- 
ſe a ſa mere, dePepouſer ſans ſon conſentement, ce qui, 
fut execute premicrement à la Maiſon de Ville, ſelon 
Pordre du pays, & enſuite par un Prètre. 


On peut juger, gombien ce mariage cauſa de de- 
Fo Plaiſir a Mademoifelle Rochoir ; mais ce ne fat 
| D 3 cien 
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rien en comparaiſon de la fureur de M. Duliz: il 
oublia avoir ſeduit, & perdu de reputation la Ma- 
lheureuſe Catin. On lui repreſenta, qu'a- 
pres s etre livree a ſa voluptè, la reconnoiſſance exi- 
geoit qu il lui fit du bien; loin de ſe rendre à un 
ſientiment fi raiſonnable, il auroit bien voulu la 
voir accablèe de la plus affreufe miſere. Made- 
moiſelle Rochoir , dont le coeur eſt des plus com- 
patiſſans, ſe trouva dans Vimpuiſſance de la grati- 
r. Monſieur Duliz, ſelon ſa louable coũtume, 
ſur le pretexte de regir ſes affaires, lui avoit fait 
ſigner quelques actes qui Font entierement depo- 
uẽillèee de ce qu'il lui avoit donné; de forte quel- 
le ſe trouve dependre de lui pour ſubſiſter: ſans 
cela, il y a du tems qu'elle ſe ſeroit retiree, _- 
Notre heros deſceuvre 2 la Haye, ſe determina 
d' aller une ſeconde fois a Paris pour fon plaiſir, 
& reſolut d' paroitre encore avec plus d'eclat 
qu'a ſan premier voyage. Juſqu alors il s etoit 
contente dune vieille Cuiſinirèe de fa nation, dont 
la capacite ſe bornoit a ſavoir mettre un pot au 
feu, & le bien <Ecumer ; mais afin que rien ne 
manquat à la depenſe qu'il s' toit propoſce, il prit 
à ſon ſervice un fameux cuiſinier, ſorti de chez 
Monſieur le Marquis de Fenelon, Ambaſſadeur de 
France, pour un demele qu'il avoit eu avec ſon 
maitre d'hòôtel. | CES TS. | 
Son arrivee A cette grande Ville fit autant de bruit 
que celle d'un Souverain. C'etoit un plaifir d'en- 
tendre dans les Caffes comme chacun en parloit. 
Nous n'avons rien de ſi riche en France, diſoit un 
Jour un nouvelliſte. Je ſai de bonne part qu'il a 
eu pluſieurs conferences avec le premier Miniſtre, 
& on le verra, avant qu'il ſoit peu, occuper la place 
de Monſieur Samuel Bernard. je men croi rien, 
repondit un autre, outre 1 de * 
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ſieur Samuel Bernard, ſes liberalites, & ſa grande de-- 
zenſe doivent faire juger de Pimmenfitè de ſes biens: 
Vat eres peu au fait, repartit un troiſième, le credit de 
M. Duliz eſt bien mieux <tabli dans les pays étran - 
gers; & on lui connoit trois millions d' Hollande de 
revenu : ce qui fait plus du double de notre monnoye. 
Je ris de vous entendre,reprit un quatrieme, s adreſſant 
à ce dernier, comment diable, vous donnez avec autant 
de prodigalite les millions à ce Juif, que les Roman- 
ciers font les diamans à leurs heros? Il etoit Egalement- 
le ſujet des converſations du petit peuple. Ce gros 
Monſieur, nouvellement arrive d' Hollande, diſoi- 
ent · ils, a ſes chambres pavees d'ecus, & ſa cave 
pleine de tonneaux d'or: enſin chacun en parloit à ſa 
manieère. | 
ll loua une place aux Balcons deVOpera, ou les Sei- 
gneurs ne le virent pas de bon ceil, de niveau avec eux; 
quelques · uns meme lui temoignerent du mepris, dont 
11 porta ſes plaintes & un Miniftre & il y eut ordre 
de ne le pas inſulter. Comme il lui parut du bel 
air d avoir une Maitreſſe a ce ſpectacle, Mademoiſelle 
Sale devint Pobjet de ſen attention. Il chargea un 
Violon, expert dans les intrigues amoureuſes, de lui 
faire des propoſitions qu'elle mepriſa. On retourna 
differentes fois a la charge, en augmentant toſi jours 
le prix dont on vouloit acheter ſes faveurs; mais elle 
chaſſa le commiſſionnaire avec menace de le faire ëtril · 
ler de la belle maniere, Sil Etoit jamais affez oſẽ de Sa- 
dreſſer à elle pour pareil cas, Cette difficult ne fit - | 
qu'augmenter le deſir de Monſieur Duliz: cepen- 
dant jugeant A la fin que c'etoit peine perdue, il 
tourna ſes vues du cote de Mademoiſelle Peliſſier, 
eſperant, qu'elle ſeroit peut · Etre plus traitable. 
. Ceſt une Actrice, au chant de laquelle on ne 
peut rien defirer, qui exprime les paſſions de ma- 
niere A les faire ſentir juſqu'au fond de Ame, & 
| 1 qui 
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qui avec de ſi rares talens, a rendu dans la ſuĩte 
Monſieur Duliz amoureux jufqu'a en perdre la 
Vn jour quelle &etoit ſurpaſſce, & que les ſpe- 
ctateurs pleins d' admiration, lui avoient prodigue 
leurs applaudiflemens ; il fat la rrouver a ſa Loge 
- apres POpera, pour lui en faire compliment. Per- 
anettez-mo1 , Mademoiſelle, lui dit - il, de vous té- 
moigner la part que je prens a la juftice qu'on vi- 
ent de vous rendre. Vous avez force les partiſans 
les plus outres d' une Actrice qu its regardent au 
deſſus de ce qu'on a jamais entendu , a convenir 
ue votre art Pemporte fur une tres - belle voix, 
ont la nature Va favoriſee ; & que vous @tes , ſans 
eontredit, ce que le ſpectacle en France a de plus 
Parfait. Le Public, Monſieur , lui repondit Ma- 
demoiſelle Peliffier, informe des foins que je prens 
| pour lui plaire, ne me donne des marques de ſa 
onte que fur l efpoir qu*animee par ſon ſuffrage, 
je mvefforcerai à le meriter de plus en plus 3 & 
al me traitera toũ jours au deſſus de ce que je vaux, 
1 i m' accordera ſimplement ſon indulgence. 
Pegard de PAdrice, qui cauſe de Padmiration , 

Je ſuis la premiere à I ecouter avec beaucoup de 
Plaifir : au reſte, Monfieur, ajouta - t'elle, rece- 
vez mes tres - humbles graces ſur ce que vous dat- 
ez vous intereſſer 2 ce qui me regarde : out, 
Mademoiſelle , lui repartit Monſieur Duliz, je ny 
intereſſe infiniment ; & fi }etois aſſeʒ heureux d' ob- 
tenir la permiſſion de vous en aſſüret chez vous, je 
ne negligerois rien pour vous prouver combien je 
vous eftime. Une perſonne telle que vous, Monſieur, 
reprit Mademoiſelle Peliſſier, ne peut ètre que bien 
reęue par tout, & vous m' honorerez infiniment: 
lorſque vous ne ſaurez rien de mieux; de venir paſſer 
chez moi vos momens deſcuvrés. Un laquais vint 


* 
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yint dire quelque choſe ſecretement a cette Demoi: 
ſelle, & Pobligea a quiter Monſieur Duliz, qui retour- 
na à Photel qu'on lui avoit loue , fort content de 
cette premiere tentative. „ 1 
Le lendemain, au ſortir de ſon diner, il ſe ren- 
dit chez cette admirable Actrice, dont il reęut toute 
ſorte d' accueils. Une partie de quadrille le retint 
zuſqu'à neuf heures du ſoir, ſans avoir eu occaſion 
de lui rien dire en particulier. Comme il ne s' ap- 
peręut d' aucun progres pendant pluſieurs jours, qui ſe 
paſſerent de la mème manière, cette Demoiſelle ayant 
toi jours grande compagnie ; il crut que le tems de ſa 


toilette lui ſeroit plus favorable; mais elle etoit deja 


entouree de jeunes Seigneurs, lorſqu'il s' preſenta. 
Voulant cependant ſavoir à quoi Pen tenir, il fit enco- 
re quelques demarches avec auſſi peu de ſucces; & iI 
ne ſavoit plus comment s' prendre, quand un ma- 
tin, traverſant le jardin du Palais- Royal, fon adorable, 
parut ſeule aſſiſe ſar un banc, à un bout de la grande al- 
lee. II T aborda avec le meme reſpec, que ſi ceut &t6- - 
une Ducheſſe. Depuis le premier moment que je 
vous ai vu, Mademoiſelle, lui dit · il, après quelques 
civilites, voici le ſeul ou il me ſoit permis de vous entre - 
tenir avec libertè; permettez que j en profite pour vous 
ouvrir mon coeur & vous proteſter que je ne veux plus 
vivre que pour vous. Oui, continua · c' il, je n ai ja- 
mais ſenti de paſſion auſſi violente que celle que vous 
m'avez fait naitre, & vous ètes fi abſolument Maitreſſe 
de mon ſort, que vous Conus me rendre le plus heu- 
reux des hommes. Vous me eroyez bien facile A 
rſuader, Monſieur, lui repartit Mademoiſelle 
eliſſier; il faudroit que j ignoraſſe le grand nom 
bre de Maitreſſes que vous avez eues, & vos infi- 
delites , pour pouvoir m imaginer que amour eut 
pris place dans votre cœuur; mais heureuſement elles 
FVV E ˙· _, oP. 
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myapprenvient A quoi je dois m'en tenir, & à n'6- 
couter vos diſcours que comme de ces honnetetes 
que les hommes ſe font une habitude de debiter Aa 
la premiere venue. Ce petit reproche deconcerta 
Notre heros: cependant après $'&re remis; je ne 
. Qiſconviens pas de quelques galanteries, reprit-il, 
qui wayoient rien de ſerieux , & que je regardois 
comme un amuſement ; mais il s'agit à preſent de 
toute autre choſe : ce que vous me faites ſouffrir 
me conduira au tombeau, fi vous ne m'accordez 
votre pitic. Soyons de bonne foi, lui dit Made- 
moiſelle Peliſſier, reſt - il pas vrai que dans vos 
amuſemens, vous teniez le meme langage d'au- 
Jourdhui ; & que ſur ce principe ce ſeroit hazar- 
der beaucoup que de gy laiſſer ſurprendre ? Fran- 
chement, Monſieur, continua- t' elle, je me ſens 
Cautant.moins diſpoſte à en faire bepreuve, qu'un 
cceur qui ſe donne A tout le monde n'eſt point 
mon fait. Vous @tes bien prevenue contre moi, 
lui rẽpondit Monſieur Duliz, & vous me rendriez 
1 de juſtice, ſi vous pouviez lire au fond de 
on Ame; mais je me flatte que le tems vous 
apprendra combien je merite peu vos ſoupęons. 
Malgre mon peu dexperience en galanterie, lui 
repliqua Mademoiſelle Peliſſier, je croi pouvoir de- 
meler ce qui part d'un autre principe que de la 
Politefſe. Une paſſion telle que vous venez de la 
depeindre , n'eft pas Pouvrage d'auſſi foibles at- 
traits que les miens, & d'un auſh peu de tems 
que nous nous connoifſons. Ainſi, Monſieur, fi 
cela vous re jouit, je vais Ecouter tranquilement 
tout ce que vous jugerez à propos de me dire 
de gracieux , ſans que cela me faſſe la moindre 
impreſſion. Je n'entreprendrai pas davantage à vous 
*. Convaincre par des paroles, repartit Monſieur Du- 
iz „ ma conſtance, & mes empreſſemens a _ 
OS er · 
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ſervir, vous apprendront dans la ſuite A me mieux 


| connoitre. Ils changerent de converſation, & fe ſe. 
parerent apres avoir fait quelques tours d'allee. Le 


Juif commenca des le meme jour à mettre en 
ceuvre.-les talens ſedlucteurs d'un homme puitſam- - 
ment riche ; Ceſt · à · dire, qu'il envoya un beau 
Brillant à ſa nouvelle Maitreſſe, avec la lettre 
„„ e 8 5 
Puiſque les expreſſions les plus tendres & les plus 
finceres ne peuvens vous perſuader, ſouffrez, Made- 
moiſelle, hue je me ſerve autres moyens paur vous 
temorgner Pexces de mon amour. je ſouhaite que ce- 
lui qui accompagne ce billet ſe trouve de votre gouts 
auquel cas je le repeteras ſouvent. Un homme qui 
vous 4 rendu Maitreſſe abſolue de ſon Cour, wa rien 
en ſa puiſſance dend vous ne ſoyez en drei de di- 
ſpeſer; ainſi Mademoiſelle, mettez moi a toute 
epreuve, vous verreꝝ combien je ſuis parfaitemend 


votre paſſinine ſerviteur, # 
| e 
Mademoſſelle Peliſſier laiſſa le porteur du pre- 
ſent dans un ſalon, & paſſa à ſon cabinet ſuivie 
de ſa femme de chambre; ou elles admirerent la 
groſſeur. & la perfection du Diamant, qui <toit 
de la plus belle eau, & de la taille d' Amſterdam. 
N' eſt - il pas vrai, dit la ſoubrette a ſa Maitreſſe, 
que cette pierre eſt plus èloquente que toutes les 
fades douceurs que Pon pourroit vous debiter ? voi - 
la ce qui s'appelle du reel, & je ſuis aſſez contente 
de cette entree de jeu, il faut eſperer que Mon- 
fieur Duliz nen demeurera pas 1a 3 ſongeons A le bien 
plumer, Mademoifelle, a jouta t elle, d'un ton ſuppliant,. 
que j en fois auſſi pour quelque choſe: tu ſais que je 
ne Youblie pas dans les occaſions, lui repondit Made- 
moiſelle Peliſſier, ſers moi fidelement, & tout ira bien. 
| 1 55 D 5 - La 
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La miſſive eſt de trop, continua Netre Coquette, j'en - 


aurois Pautant mieux diſpenſe Mon amoureux, que 
Je ne ſai ſur quel ton y repondre. Bon, vous voi. 
A bien embaraſſce, lui repliqua ſa femme de cham- 
bre, un ſimple petit remerciement en trois lignes ſe- 
ra plus que ſuffiſant. Pendant que je vais écrire, 
lui repartit Mademoiſelle Peliſſier, tiens compagnie 
au valet de chambre de notre juif, de crainte qu'il ne 
s'ennuye, car il eſt bon de menager tout le monde, 


' REPONSE DE MADEMOISELLE PELJSSIER, - 
| Vous me conwiſſez peu, Monſieur, en me ſoupcon- 


mant avoir Pame znbèreſſee, ainſi que je Þ as remar- 


que dans votre bhillet; & 55 en ſuis fi prquee que je 
vous aurois renvoye votre preſent ſans ma femme de 
chambre qui «en eſt ſaifie» & que 14 pas voulu me 
le rendre malgre toutes les menaces que j'as pu lui 
faire. Ayez - moi obligation ſi je le garde; comme je 
ne recois rien que de mes veritablus amis; ce ſera 
vous en mettre du nombre. Au cas que vous puiſſler 
vous paſſer de votre Caroſſe ces apres midi vous me 
Ferez plaifir. Je veux faire empleue de quelques 
yiches etoffes don 5 as. beſoin. Recever cependant 
mon bumble remerciement. ma colexe eſt paſſee ; & 
je wai plus de fiel, quand j ai evapore ma bile. 
Avones que je vous devois cevie petite querelle. e 
ſuis en attendant le plain de vous voir, IF 
\ Monfieur 9 Nas | i 
Monſieur Duliz ne comprit pas que la lettre de 
Mademoiſelle Peliſſier Pinvitoit A lui faire la galan- 
terie de quelques habits; & ce fut de ſon propre 


mouyement-qu'il ſe fit une fete de n 
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chez les marchands pour Pengager A y prendre tout 
ce qui ſe trouveroit de ſon gout. Lorſqu' il ſe ren- 
dit chez cette Actrice, elle feignit d' ètre ctonnee - 


de le voir. Je ſerois au deſeſpoir , Monſieur , lui 


dit-elle apres quelques complimens , ſi en vous pri- 
vant de votre voiture, je vous derangeois en la mo- 
indre choſe; peut - ètre avez · vous des affaires, ou 
quelque viſite dont je vous detourne: dites le moi, 
je vous prie, un Caroſſe de remiſe me ſuffira; & je 
ne ſcai comment il m' eſt venu en penſèe de vous de- 
mander le votre ne me ſervant ordinairement que 
de ceux de louage. Vous me feriez injure , Made- 
moiſelle , lui repondit Monſieur Duliz, fi vous n'u- 
fiez librement de ce qui m'appartient. A Pegard 
de mes affaires, la plus ſerieuſe eft Phonneur de vous 
ſervir, & il welt rien que je ne quitte avec: plaiſir ;. 
lorſqu'il &agira d' etre avee vous: ainfi permettez que 
je vous accompagne: outre que je voudrois vous en 
eviter la peine, lui repliqua Mademoiſelle Peliſſier, 
je crams que cela ne vous cauſe de Vennui : car 
franchement des emplettes de femme ſont peu di- 
vertiſſantes pour un homme. Je ſerai toujours char- 
me de me trouver ou vous ſerez, preferablement 
A toute autre choſe, lui repartit Monſieur Duliz, & rien 
de ce qui vous regarde ne me peut &re indifferent. 
Ils furent chez un fameux Marchand, où apres 
avoir vu des <toffes de routes les ſortes, Mademoi--. 
ſelle Peliſſier en ſepara celles qui lui convenoient. 
Je vous prie, Monſieur, dit-elle a Monfieur Duliz , 
dans ce que je viens de mettre a part, de me choiſir 
celle qui vous plaira le plus. De crainte de metrom- 
per, lui repondit Monſieur Duliz: comme je les trou- 
ve ègalement belles, il en faut prendre de toutes. Ce 
n'eſt pas mon compte, lui rephqua Mademoiſelle Peliſ- 
tier ; je ne yeux lever qu un habit. Cela ne 
vous regarde plus, lui repartit Monfieur Duliz: que 
5 Ea, ” N vous 
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vous faut · il, continua Notre Amoureux, $*adref- 
ſant au Marchand, pour un habit de chacune des 
pieces en queſtion, & ſon affortiment ? Le Mar. 
chand fit ſon mEmoire, en convint de prix, les ha- 
bits furent coupes & payès de la bourſe du Juif, 
qui pour la premiere fois fit porter le ſouper chez 
ſa nouvelle Maitreſſe. | 1 | 
Sans affection il trouva des moyens adroits de 
faire naitre des fetes, des parties de plaifir, ou rien 
n etoit Epargne pour les rendre egalement agreables 
& magnifiques, & ou il n'y avoit que des per- 
ſonnes du choix de Mademoiſelle Peliſſier. Un 
ſoir en gen retournant : il faut que je vous faſſe 
_ Confidence, lui dit cette Actrice; je ſuis a meme 
d'une fortune brillante, ſi je veux accepter les pro- 
poſitions d' un Seigneur etranger qui a du gout 
pour moi & dont Yai reęu pluſieurs meſſages. 
ette allaire ne m'a paru d*abord que le ſimple 
deſir d'un feu paſſager, qui moyennant quelque 
depenſe cherche A ſe ſatisfaire; mais on traite la 
choſe plus ſerieuſement; & on parle de chàteaux, 
d'equipages dont on ne demande aucun retour 
qu/apres-m'en avoir miſe en poſſeſſion. Je ſuis plus 
que perſuade , lui repondit Monſieur Duliz , de 
cet effet extraordinaire de votre mérite, & p eſti- 
merai tres-heureux celui que vous rendrez Maitre 
de Votre Coeur ; mais malgre le peu que je vaux, 
ſi vous avez de mes ſentimens Popinion qu'on ne 
peut leur refuſer ſans injuſtice; vous conviendrez 
que je vous aime au-dela de toute expreſſion , & 
vous ne me porterez pas le coup mortel de vous 
voir paſſer dans les bras d'un autre: excepté les 
Souverains , ajouta- t - il, il eſt peu de gens plus en 
.Etat que moi de fatisfaire votre ambition ſur ce 
qui regarde votre fortune; c'clt à quoi je penſe, & 
dont vous aurez des preuves en peu de tems. 
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Ill fut le lendemain prendre du chocolat chez 
Notre heroine qu'il ſurprit lors qu'on Phabilloit, & 
qui lui laiſſa voir comme par hazard certaines be- 
autes, dont il ſe ſentit tout emu, & dans un 


doux tran{port qui le mit hors de lui - meme; de 
ſorte qu'il fe trouva plus amoureux que jamais. 


L'idee du Seigneur dont on lui avoit fait men- 


tion, lui cauſa une cruelle jalouſie. Afin de pre- - 
penir les ſuites de ſes promeſſes (ce qui n toit qu'une 


pure imagination pour b enflammer davantage) il 
accabla de preſens l'objet de ſes vœux. | 

C' etoit un charme de voir comme il pouffoit 
la fleurette. Sa fine Maitreſſe qui ſe conduiſoit 
par degres , ſembla l'ecouter de jour en jour plus 


favorablement , & lui avoua A la fin qu'elle &toit 


touchèe de ſes bonnes manieres , & du ſoin qu'il 
prenoit pour lui plaire. Ah, Ma charmante Mei- 


nel oui Meine de Mon Ame, lui dit-il dans un ex- 
cès de joye, eſt - il poſſible que vous payez d' un 


peu de retour ce que je ſens pour vous? vous 
ſeule &tes capable de faire ma felicite; mon bon- 
heur eſt ſans egal: je n'ai plus rien à ſouhaiter fi 
vous Etes ſincere, & Vexces de mon contentement 


vous repond de celui de ma tendreſſe. Rien ne 


me peut contraindre , M. lui repondit Mademoi- 
ſelle Pelliſſier avec une feinte pudeur, à me faire 
parler. differemment de ce que je penſe ; votre 
doute me deviendroit injurieux; & je ne vous le 
pardonnerois pas, ſi je ne croyois qu'il part d'un 
mouvement que j interprète en ma faveur. J'agis 
de bonne foi, continut belle, croyez que Jai pour 


vous plus que de Veſtime, & de la reconnoiſſance, des 


biens que je reeois journellement de vatre liberalite. 
Ils emancipa une fois a vouloir recueillir le fruit de 
ſes dons 3 mais Mademoiſelle Peliſſier le repouſſa 
Vigoureuſement & meme avec colere. Je ne vous 


defend 
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defend pas, lui dit - elle, d' eſperer ce que vous me 
marquez ſouhaiter avec tant d' ardeur; peut · etre 
meme ne differerois- je pas A vous V accorder ſans 
ce qui vous eſt arrive avec differentes perſonnes de 
mon ſexe ; comme je veux tre très aſſurce 
de votre conſtance : a moins que de rompre en- 
ſemble, demeurez, je vous prie, dans les bornes 
oi nous avons vecu, juſqu'a ce que je vous permette 
plus de liberté; & ce weſt qu'a ce prix que vous 
pouvez continuer de me voir: il exagera ſes ſouffran · 
ces, Pexces de ſa paſſion, & employa, fans rien ob- 
tenir, ce qu' il crut capable de perſuader cette De. 
moiſelle A le traiter avec moins de cruauté; de ſor- 
tte qu' il lui falut ſe conformer à ce qu' elle lui or- 
donnoit. C'eſt ainſi que les hommes, livres à leurs 
paffions, deviennent la victime de leur foibleſſe, & 
ſouvent le jouet de celles qui les tiennent dans leurs 
fers: Car Mademoiſelle Peliſſier n' avoit d' autre vie 
que de l' amuſer, & de tirer de lui tout ce qu'elle 
pourroit; comme elle &en expliqua peu de jours 
Apres, avec une de ſes amies.. - __ 

Ce fut aux Tuilleries qu'elles ſe rencontrerent, & 
od elles ſe mirent ſur un banc à controller b'ajuſte- 
ment de tous ceux & celles qui paſſerent devant el- 
les; après etre entrees dans le detail de leurs affai- 


res: A propos, dit Mademoiſelle M***, c'etoit le 


nom de Pamie de Mademoiſelle Peliſſier, comment 
gouvernes- tu ton Juif? C' eſt une eſpece d' animal, 
lui repondit Mademoiſelle Peliſſier, dont Jaime 
Pargent & point du tout la perſonne. , Comment, 
tu ne te ſens nulle inclination pour lui, repliqua 
Mademoiſelle 'M * ** ? Non, je te jure, lui repar- 
tit Mademoiſelle Peliſſier; & je Vavouerai meme qu'il 
m' en coute beaucoup d' en faire le ſemblant. Le 


Pauvre Diable! reprit Mademoifelle M* **, je le 


Plains. Si tu étois 4 ma place, reprit gy 
Mk elle 
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ſelle Peliſſier, je ſuis ſhre qu'il ne t' inſpireroit pas, 
d'autres ſentimens. Il me donne des vapeurs cha- 
que fois qu'il me conte ſon douloureux martire. Tu 
ne croirois pas qu'il affecte des minauderies de gra- 
ceyer, afin de ſe rendre plus agrèable; & le tout 
lui fied fi mal que j' ai de la peine 2 me retenir 
de rire de ſon ridicule, Oh! le ſot perſonnages 
geEcria- t elle. S il te deplait fi fort, lui dit Ma- 
demoiſelle M ***, tu devrois le congedier & n'en 
pas recevoir des prelens. Ceci eſt autre choſe , lui 
repondit Mademoiſelle Peliſſier; outre que ſon ar- 
gent, comme je te Vai d6ja marque, nveſt tres- 
agrèable: je me fais un point dhonneur , en ſai- 
gnant ſa bourſe , de vanger un nombre de filles at- 
mables. qu'il a vilainement trompe ; mais, ajouta- 
t'elle, c'eſt trop nous entretenir d' une f1 etrange 
figure, dont la ſeule 1dee me fait mal au cœur: 
parlons d' autres choſes qui en valent mieux la peine 
en effet elles changerent de converſation. O Favo- 
ris de la Fortune, qui vous refuſez avec tant de du- 


retè au ſoulagement d'illuſtres & vertueux indigens, 


pendant que rien ne vous coute , lorſqu' il & agit de 
contenter vos paſſions, & recompenſer les laches 
miniſtres de vos iniquites; qui payez fi liberalement 
Pencens empoiſonnè de vos adulateurs , dont les 
louanges $'<tendent également ſur vosdeffauts, com- 
me fur vos perfections! vous ignorez combien dans 
le fonds vous &tes mepriſables, que leur induſtrie, 
& leur complaiſance ne tendent qua prendre 
part à vos richeſſes, & qu' ils les regardent com- 
me un magaſin où ils ont droit de tirer leur ſub- 
fiſtance. Enfle d' un merite que vous n' avez pas, 
vous croyez que tout doit vous ceder : vous vous 
Preſentez. avec confiance à ce que votre orgueil, 


eu votre cupidite vous ſuggerent 3 yous entrepreneZz 
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avec |tEmerite : ſouvent vous echouez avec &clat ; 
& vous devenez la riſee de ceux meme, qu ont 
le plus contribue A votre ruine. 
Mlonſieur Duliz ſe repentit de n'avoir pas a 
fere les premieres loges aux Balcons de ! Opera, 
oli les Seigneurs ne le virent qu'avec mepris. Les 
manieres libres & aiſces, qu'ils avoient entr'eux, avec 
| leſquels il n' ofoit communiquer , augmentoient ſa 
contrainte 3 de forte que decontenancè, il ſentoit 
combien lui convenoit peu lhonneur d'etre place 
en public avec des perſonnes d' un fi haut rang. 
Cependant il ſuporta avec contenanance les de- 
gouts qu'on lui faiſoit eſſuyer, afin d'etre plus 4 
Portèe ws Mademoiſelle Peliſſier, qu'il dèvoroit 
des yeux avec ſa lorgnette: lorlqueelle paroiſſoit 
ſur le Thèatre: ce qui donnoit de nouvelles ſcenes 
au parterre. Voila le Neveu du grand Pretre, ſe 
diſoit - on les uns aux autres - dans l' admiration 
de ſon adorable, Enſuite, chacun ſe mettoit A rire, | 
cela Etoit. ſouyent ſuivi d'un battement de main, | 
de la confuſion du pauvre Juif : ce qui prouve 
combien , il eſt dangereux de ſe meconnoitre , & 
de manifeſter ſes foibleſſes. | 
II arriva que venant d'une promenade avec Ma- 
demoiſelle Peliſſier, cette Demoiſelle jetta les yeux 
ſur differentes maiſons de plaiſance, qu'elle con- 
yoitoit les unes apres les autres. Eſt · il poſſible, 
S ecria· telle, que je n aurai jamais un petit bien de 
Campagne! c'eſt une choſe que J'ai toute ma vie 
le plus deſirè, & A laquelle je ſerois la plus ſen- 
ſible; mais je ne dois pas me flatter de cette dou | 
ce ſatisfaction. Il paroit que vous comptez peu 
ſur mon zele à vous obliger, lui dit Monſieur Du- | 
liz; votre envie ſeroit ſatisfaite, fi vous Paviez te- 
moigne; cherchez ce qui vous conviendra, concluez- 
en je maichè, & du reſte Jen fais inon aſſaire. 
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On ne manqua pas de profiter de cette favorable 
diſpoſition ; peu de tems après une jolie maiſon, 
avec des dependances fut achetèe au nom de notre 
incomparable Actrice. © SI Eo ER 

L' amoureux Juif ſe crut alors en droit d Eloigner- 


de ſon épouſe le ſieur Peliſſier, dont il Etoit jaloun 


juſqu'à n' en pouvoir ſouffrir la preſence: Je ne ſu- 
orte qu? avec une douleur extreme, dit - il a cette 
emoiſelle, de voir avec vous un homme Maitre, 
Porſqu' il lui plait, d'exiger vos plus tendres embraſ- 
ſemens; Ceſt effet de la violente paſſion que vous 
m' avez fait naitre : par pitiè des peines que j en- 
dure, engagez - le A quiter Paris, je lui fournirai 
abondamment de quoi ſe bien réjouir par · tout où 
i voudra aller; & il weft rien que vous ne deviez. 
attendre de ma reconnoiſſance, fi vous m' accerdez 
cette faveur. Gardez votre bien, lui repondit Ma- 
demoiſelle Peliſſer, je n' en veux point à ce prix. 
Quoi, chaſſer mon Epoux de chez lui, y penſez- 
vous ſcrieuſement ? & eſt une propofition ridicule 
que vous ne devriez pas mème me faire, en ſupo- 
fant que je vous eufle acèordè quelque choſe, au 
preèjudice de ce que je lui dois, & à plus forte 
raiſon ne s tant rien paſſe entre nous contre la 
pudeur. Si les coquettes qui ont des galanteries, 
obſervent une conduite myſterieuſe, afin de ſe met- _ 
tre à Vabri des diſcours dont leur reputation pour- 
roit ètre fletrie ; vous devez convenir, quoique 
n'ayant rien a me reprocher qu* une telle demar- 
che me rendrojt ſuſpecte de crime & odieuſe . 
tous les honnetes gens: peut - etre, helas! ajofita- 
relle , toute innocente que je ſuis, way - je deja 
donne que trop occaſion de parler, en vous rece- 
vant, comme je fais? Monſieur Duliz continua a 
la ſolliciter, ſans oublier les promeſſes les plus 
magniſiques, & tout ce que put lui _— 
| 5 = Lear 


auf ton meilleur avis ; il faut qu'il retourne a 
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Pardeur de ſes feux ; mais Mademoiſelle Peliſfier 
demeura ferme; & le menaę 
merce avec lui, s il lui parl 


** rompre tout com- 
jamais d' une choſe 


$i deraifonnable. Notre Juif mortifié de la voir in- 


- Ebranlable ſur ce chapitre, en perdit ſa belle hu- 
meur & bouda ques jours, ſans cependant 
ilites | 


diſcontinuer ſes a Pordinair. 
Le Sieur Peliſſier, qui & appercut de ce change- 


ment, demanda à fa femme, d od lui venoit des 
. manieres ſi differentes de celles qu'il avoit accoutu- 


me, qu'il le regardoit d'un froid a glacer, & ne dai- 
oit pas meme lui repondre, lorſqu'il s' informoit 


de ſa ſante. Je wen ſuis point ſurpriſe, lui repon- 
dit ſon Epouſe, ſans heſiter: tu es le ſujet de la 
- Piece. C' eſt un original, comme il ren eſt point, 
qui ſouhaite que je t'eleigne de moi & qui m'en a 
perſecutè, en me promettant des monts d'or, Sil 


le pouvoit obtenir de ma complaiſance. Je te jure, 


. continua- welle, qu'il. n'y gagneroit rien: fuſſes-tu 
2 Mille lieues d' ici, il n'en ſeroit pas plus heureux. 
Peliſſier ne put e mpeècher de rire. Ordinairement 
repliqua - t'il; ceux qui convoitent les bonnes gra- 
. ces d'une femme marice , cherchent premièrement 
- ſe faire amis du mari ; mais Monſieur Duliz, ex- 


traordinaire en toutes choſes, a apparemment des 
routes differentes. Convaincu qu'il ne ſe paſſera 


tien contre Vordre, entre vous, continua t' il, croi- 
moi, il faut le ſatisfaire, & le lui faire payer chere- 


ment: c' eſt une petite fantaifie dont nous devons 
tirer parti, & qui retablira nos affaires. II eſt a 
noter, par parentheſe, que Pentreprife de Opera 


de Rouen, o tous ceux qui en ont fait la folie, 
ſe ſont ruines, les avoient mis mal à leur aiſe. 
Je ferai la defſus, lui repartit Mademoiſelle Pe- 


er, ce que tu jugeras à propos cependant, 


la 
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la charge · & le tenir quelque tems, ſans lui rien 
accorder ; ce qui fut reſolu, | 
Monſieur Duliz , paroiſſant toujours ſombre & 
reveur dans ſes viſites, mème tète A tete, avec ſon 
aimable- Actrice, paſſoit des heures entieres ſans 
dire un mot. Mademoiſelle Peliffier , feignant n'y 
preter aucune attention , demeuroit de fon cote 
dans le ſilence & s' occupoit à differens ouvrages. 
Sul Echappoit à notre amoureux quelques paroles, 
elle y repondoit ſur le meme ton ; ce petit mane» 
ge dura environ ſept à huit jours. | 
Notre heros obſtinè a ce qu'il avoit mis en fa 
tete, & qui, d'un autre cote , ſouffroit impatiem» 
ment de ſe voir comme brouille avec ſa Maitrefle , 
ſe repandit à la fin en des plaintes ameres. Avez- 
vous refolu ma mort, lui dit-11? Vetat od je me 
trouve eſt des plus affreux: Sans cefſe dechire par 
la plus. cruelle jalouſie, & conſume du feu qui me 


 devore; je paſſe des jours ſi miſerables, qu' il faut 
que vous ayez le cœur plus dur que les Tigres & 


les Lyons, fi vous refuſez votre compaſſion aux 
maux que }' endure. Oui, continua t il, le trou- 
ble de mon ame n' eut jamais d' egal, & rien ne 
peut @tre compare à ma triſte ſituation. De quoi 
vous plaignez - vous lui repondit Mademoiſelle Pe- 
liſſier? vous ai je promis quelque choſe que je ne 


vous aie pas tenu? Eſt - ce ma faute, fi vous vous 


formez ſans raiſon des chimeres, & fi de gayeté 
de cœur vous devenez b artiſan de ce. dont vous 
vous plaignez ? Ah! qu'il eſt facile de tenir ce lan- 
gage, lui repliqua-til, quand on jouit comme 
vous d' une entiere liberté. Mais moi, livre à 

toute P ardeur de mon amour, eſt il en mon 
pouvoir de donner des bornes A ce qu'il m' in- 
ſpire? Je vous ai deja dit, lui repartit Mademoi- 
{elle Peliſſier, d' un air attendri, que je vous 
ES E 2 dime, 
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attendri, que je vous aime, je vous le repete en- 
core, que me demandez- vous davantage? Helas 
vous le ſavez, reprit Monſieur Duliz, une plus 
ample explication deviendroit inutile. Je vois que 
c'eſt la preſence de mon mari qui vous choque, lui 
dit Mademoiſelle Peliffier : eh bien, il faut qu il 
parte: mais j; eſpere que vous vous en tiendrez A 
ce ſacrifice, qui, pour bien des raiſons, me coute 
infiniment & que vous ne me tourmenterez pas 
ſur d autres choſes. A cette condition, je vous le 
promets , lui repondit Monſieur Duliz & de vous 
tenir compte de cette grace. Mais comment ferons 
nous, lui repliqua Mademoiſelle Peliſſier, afin des 
trouver un pretexte ſpecieux d*cloigneg ce rival, qui 
vous paroit fi redoutable. Rien net plus facile, lui 
repartit Monſieur Duliz ; il faut faire des embel- 
iflemens à votre maiſon de campagne, & lui 
marquer combien il y ſera utile. Vous pouvez le 
lui propoſer, reprit Mademoiſelle Peliſſier, & lui 
remettre argent nèceſſaire A ce qui paroitra conve- 
nir pour le mieux. Je m' en charge avec joye, lui 
dit Monſieur Duliz, & je le ferai meme accom- 
pagner d'un architècte: ce qui fut execute. 

Le jour du depart du ſieur Peliſſier, Mademoi- 
ſelle M* ** yint ſur les trois heures chez ſon Epou- 
ſe, qu'elle trouva ſeule ſortant de table. Pai lou 
un Carofle de remiſe, lui dit elle, dont il ne tien- 
dra qu'a toi de profiter ; il fait le plus beau tems 
du monde, fi tu veux, nous irons au bois de Bou- 
logne. Mademoiſelle Peliſſier ayant temoigne que 
cela lui feroit plaiſir, elles monterent dans leur 
voiture, & recontrerent aux champs Eliſces des De- 
moiſelles de Opera avec des jeunes Meſſieurs, qui 
les engagerent à faire collation à la Glaciere. Mon- 
fieur Duliz -avoit paſſe pluſieurs fois pendant ce 
tems là chez notre heroine dans Pintention de Fin- 
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viter à ſouper, & lui faire entendre un jeune 
homme, nommé S. Helene, qui jouoit admira- 
| | blement de la viole. Sut ce que le lendemain il luz 
3 reprocha, & la plaiſanta ireniquement d'avoir ſor- 
3 ti de Paris, ſans Pen avertir. Quoi, Monſieur , 
| lui dit-elle, non content de ce que, pour ſatis- 
| faire votre humeur bizarre, ; ai Eloigne mon mart, 
vous voulez encore que je m'enterre toute vive? 
| Sachez que je veux &tre libre, ſi cela ne vous con- 
vient pas ; vous ètes Maitre de vos actions, & 
3 n' avez d' autre droit ſur les miennes que celui que 
| je veux bien vous donner. Vous prenez feu mal- 
| apropos, lui repondit Monſieur Duliz, mon cha- 
| grin n'a étè que de ne vous pas poſſeder a Fhotel, 
ou j; avois bonne compagnie, & ou vous vous ſe- 

riez divertie. | By 

It la prevenoit ſur tout ce qu'elle pouvoit ſou- 
haiter. L' or, les bijoux, les habits les plus ma- 
gnifiques lui étoient prodigues. Afin de repondre 
a une attention {1 marquee : de ſon core elle affecta 
une aveugle complaiſance, & ſe contrefit , de ma- 
niere que le pauvre homme s' en crut tendrement 
aimé. Souvent elle ſoupoit chez lui, ou notre hé- 
ros $*ctudioit à lai procurer du plaiſir. 
5 Il etoit mort A la Comédie Franędiſe une fa- 
| meuſe Actrice, nommee Mademoiſelle le Couvreur, 
dont les habits de theatre avoient cofite plus de 
| quarante Mille cus. Mademoiſelle Peliſſier fut 
9 avertie par l' exe cuteur teſtamentaire, qui etoit de 
ſes amis, qu' on alloit mettre en vente cette riche 
garde robbe. Elle en parla a Monfieur Duliz. 
Mon ami, lui dit - elle, il ſe preſente une occaſion, 
qui, outre le plaifir de me voir paree au · deſſus de 
ce qui a jamais paru à P Opera, donnera de vous 
au public, la plus haute idèe de magnificence. 
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Ce ſont, ajotita- Velle, les habits de ſpectacle de 
feu Madeinoiſelle le Couvreur, que vous aurez 4 
bon prix, fi vous voulez m'accorder la grace de 
les acheter. Puis- je vous refuſer quelque choſe, 
ma chere Manon, lui dit Monſieur Duliz ; ſi ce- 
la veus fait plaifir, Paurai autant de joye de vous 
les donner, que vous de les receyoir. Elle lui en 
marqua ſa reconnoiflance, en ſe jetrant à ſon cou, 
& en lui faiſant mille carefſes, auxquelles le ten- 
dre Juif ſe trouva ſi ſenſible, qu'il crut ne pou- 
voir afſez recompenſer de fi delicieux embrafle- 
mens. Ils furent voir les habits , qui leur paru- 
rent ce qu? on pouvoit imaginer de plus ſuperbe, 
& le jour marque un commiſſionnaire ſe trouva 
au lieu ou ſe faiſoit la vente, qui les paya quatre- 
vingt mille livres. Tous Paris en fut d'abord in- 
forme, & Mademoiſelle Peliſſier, qui les mettoit 
alternativement les uns apres les autres, attira 
pendant un tems a POpera un monde infini, par 
la ſeule curioſitè de les voir. | | 
le ne ſai fi ce fat à deſſein, qu'on mit Uliſſe au 
Theatre, od ce nom ſouvent repete, dans le role 
de notre Acttice, donna des ſcenes tres- plaiſantes 
au public. Elle ne S y preſentoit qu* avec une ex- 
treme timiditè? & A peine oſoit elle laiffer ſortir ce 
nom de ſa bouche, que des gens à l' affu, lui crioi- 
ent tout haut, prononcez ferme: Duliz, Duliz. 
Cela Etoit ſuivi de ris immoderes, & de battemens 
de mains, tant des balcons , loges, amphutheatre , 
que du parterre : Dieu fait, combien alors faiſoient 
de mauvais ſang le bon Ifratlite, & fa chere Mai- 
treſſe. 5 ; * | 
Pour fe dedommager de ces petits contretems , 
Nos Amans vefforcoient chaque jour par les mar. 
qu es les plas tendres à ſe preuver un amour re- 

ciproque. II eft vrai que elles <toient plus — 
| e 
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de de la part de Monſieur Duliz, que de celle de Ma- 
A demoiſelle Peliſſier. Que je ſens de douceur a t'ai- 
de | mer, lui diſoit- il un jour! mais que ce plaifir eft 
e, cruellement troublè par Pidee du funeſte moment 
e- qui nous ſeparera! Ah, ma chere Manon, ajouta- 
us t-il, rien ne s opoſe A ce que tu me ſuives en Hol- 
en lande! donnes- moi cette preuve de ton affection : i 
u, outre que tu me metras au comble de mes deſirs, |, 
n- ton état y ſera digne d*envie ; plus Maitreſſe que fl 
u- moi de ce que je poſſede, tu pourras en diſpoſer il 
e- | A ta volonté: & afin de te convaincre de la droi- Il 
u- ture de mes intentions, je t' aſſurerai, avant de j 
e, partir, douze mille florins de rente; c'eſt peu de | 
va | Choſe A la verite. en comparaiſon de ce que Ya I 
e- deſſein de faire pour toi; malgre cette modicite l 
2 penſes - y ſerieuſement, tu connoitras que tu ne 
It peux rien te promettre en France, qui eégale mes g 
ra propoſitions. Je ſuis confuſe, mon cher, lui ré- 6 
ar pondit- elle, de tant de marques de vos bontes: fi | 
| je ne conſultois que mon coeur , je vous ſuivrois 
Ny au bout du monde; mais pour paſſer en Hollan · 
le de avec bienſẽance, il faudroit que quelque autre 
es cChoſe que la qualite de votre Maitreſſe ſemblat m'y 
* attirer, & qui me mit a F abri du mepris du public 
de & de votre famille. Qu'à cela ne tienne, lui repli- 
* qua Monſieur Duliz, je leverai un Opera, où q en- 
2. gageral par de bons appointemens les meilleurs ſu- 
18 jets, je le rendrai par les habits, & les decorations 
„ plus magnifique que celui de Paris; tu en ſeras la 
nt directrice, Jen ferai les frais, & tu en tireras le pro- 
1 fit. Je wai plus rien A vous opoſer, lui repartit Made - 
moiſelle Peliſſier & je conſens à ne vous quitter de ma 
5 vie. Puis - je compter ſur ta parole, reprit Monſieur 
r. Duliz ? fi C'eft une choſe certaine, ajouta-t-il, je pren- 
6. drai des A preſent des arrangemens, afin que notre 
es ſpectacle, ſoit ſur pied au commencement de PIiver. 
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| Je vous jure par ce qu'il y a de plus facre, lui dit Ma- 
demoiſelle Peliſſier d' ètre a vous juſqu”a la fin de 


mes jours. | 


Monſieur Duliz ravi de la voir ſe conformer a a 


\ yolonte , lui en marqua ſa ſatisfaction, en ordon- 


nant aux galeries du Louvre , de faire a cette char- 
mante Actrice pour trente mille èécus de vaiſſelle 
d' argent. Ses ſoins en prevenoient les defirs, II 
Jouifſeit ſans trouble d' une vraie fElicite, & ne ſe 
poſſedoit pas de joye: lerſqu'il ſe conſideroit uni 
pour toujours à une Maitreſſe fi cherie. Ils alloient 
ſouvent enſemble chez I Orfevre, on Mademoiſel- 


le Peliſfier recommandoit qu'on preſſat ! ouvrage le 
- plus qu' il ſeroit poſſible, promettant aux ouvriers 


de recompenſer leur diligence par un bon preſent. 
Mais comme il n' eſt pas de la condition des hom- 
mes d' etre conſtammeut heureux, notre heros ſe trouva 


traàverſeè dans le tems qu'il sy attendoit le moins. 


Un de ſes laquais nomme Echo, ayanr-ete. appells 
dans ſon cabinet, pendant qu” il y &toit ſeul, lui 


dit avoir quelque choſe d'importance à lui commu- 


niquer. De quoi & agit - il, lui répondit Monſieur 
Duliz.? Malgre le riſque de devenir la vicime de 


| Vaſcendant que Mademoiſelle Peliſſier a ſur votre 


Eſprit, lui repliqua Echo, Vexces de mon zele ne 
me permer pas de vous laiſſer ignorer qu” elle vous 
trompe. Cela eſt - il poſlible, lui repliqua Monſieur 
Duliz ? expliques - toi ſans rien craindre, ne me C&- 
guiſes rien, quelles preuves en as-tu? Je me ſuis 
appergu pluſieurs fois, lui repartit Echo, que fa 
femme de chambre epie les momens de votre ab- 
ſence, afin de lui introduire Monſieur Francœur, 
qu elle tient cache dans une garderobe: alors lui & 
Mademoiſelle Peliſſier paſſent dans une chambre, 
on ils demeurent des heures entières enfermes ſans 
Zemoins , & vous pouvez juger du reſte. Je te re- 
| COIN« 
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commande le ſecret, reprit Monfieur Duliz, & de 
wen faire confidence a qui que ce ſoit; enſuite il 
lui donna quelque argent pour.ſon droit d'avis. 

Le premier mouvement du Juif le porta A fe 
vanger de ſon rival; oui, fe dit il en lui meme, 
il faut qu' il devienne la victime de mon reſſenti- 
ment, & lui apprendre que ce n'eſt pas un hom- 

me comme moi qu'on offenſe avec impunite. Mais 
reprit- il, apres quelques reflexions, je ne lui at 
jamais fait aucun bien, ni aucun plaiſir; rien ne 
Pengage a avoir pour moi de la deference, il pro- 


fite des diſpoſitions favorables d' une femme qui 


Vaime ; ce reſt donc qu? a ma perfide que je dois 


toute ma haine, à elle qui me trompe par de faufe 


ſes marques de tendreſſe, & qui paye mon amour 
& tout ce que je lui ſacrifie, de la plus noire in- 
gratitude. Helas! continua · t · il c'eſt ma faute de 
m'y etre attache, que pouvois - je me promettre 
d'une perſonne de ſpectacle? excepte la pauvre 
Rochoir, en eſt· il quelqu' une capable de ſentimens, 
& de reconnoiſſance? Le ſeul parti d' un galant 
homme, qui a lieu de s' en plaindre, eſt de les 
abbandonner avec un ſouverain mepris, & eſt A 


quoi je borne ma vangeance, Quoi, ajouta - t- il. 
un peu apres, lom de rappeller cette infidele avec 


indignation a mon ſouvenir. je ſens que je Pai» 
me encore, & que ma foibleſſe triomphe de mon 


juſte couroux !- eft il poſſible que mon coeur ou- 


trage brale d'une flamme qui me couvre de honte ? 
Ah! rompons d' infames ins » & rappellons Ia 
vertu pour me rendre a ce que je me dois. Ciel! 
s' ecria - til, je ne ſai ce que je veux, peut · ètre 
meſtelle pas criminelle, ſouvent on eſt trompe par 
les apparences, je m'en raporte trop lẽègerement aux 
diſcours d'un laquais qui na que des conjectures, & je 
ne dois pas la condamner fans Ventendre: ce fut à 
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quoi il ſe determina : de forte qu' il fe rendit chez 
elle d'un air fi trouble, qu'elle lui demanda vil ſe 
trouvoit mal. Je youdrois, lui dit - il, n' avoir 4 me 
Plaindre que de ma ſanté: vos infidelites cauſent 
toute ma peine. Voila, je vous avoue, Monſieur, 
lui repondit elle froidement , un reproche auquel 
je devois d autant moins m' attendre, que plus je 
m' examine, & moins je croi le meriter; apprenez- 
moi, je vous prie, ce qui m'occaſionne un ſi ſen- 
ſible outrage? Vous pouvez vous Pimaginer, Made- 
moiſelle, lui repartit Monſieur Duliz ; on ne fait 
Point un myſtere de votre commerce avec Fran- 
cceur, qui m' eſt un legitime ſujet de deplaiſir. 
Vous perdez “ eſprit, lui repliqua Mademoiſelle 
Peliffier, & vous pouſſez, je vous b'avoue, un peu 
loin la jalouſie. Quoi, un homme (ui vient me 
montrer mes roles, eſt capable de vous troubler ! 
S'il vous porte ombrage , rien weſt plus aiſe que 
de vous ſatisfaire, lui ou un autre me ſont &6gaux, 
Je vous laiſſe le choix du Maitre qui vous ſera le 
moins ſuſpect: ne croyez pas que ce que je vi- 
ens de vous avancer, reprit Monſieur Duliz, ſoit 


un pur effet de mon imagination, la choſe m'a 


.EtE tres · afſuree, & meme que votre femme de 


chambre eſt complice de ce commerce. On doit 


mepriſer, lui dit Mademoiſelle Peliſſier ce que les 
mauvais eſprits peuvent penſer & dire; les gens rai- 
ſonnables ne ſe reglent jamais ſur des apparences 
mal fondees ; fi vous vous laifſes obſeder par des 
' perſonnes artificieuſes ; vous ſerez toujours expoſe A 
Mille chagrins : Rendez- moi juſtice, ajouta t-elle, 
& jugez apres l' offre que je viens de vous faire, 
combien Francœur welt indifferent. Je vous croi 
innocente, lui repondit Mr. Duliz; mais vous ceſſerez 
de le voir & congedierez votre femme de chambre, 
ſi vous prenez quelque part à ma tranquilitè. Je 
| perdrai 
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perdrai beaucoup , lui repliqua Mademoiſelle Pe- 
liſſier, fi vous m' obligez a'me defaire de cette fille, 
qui gouverne parfaitement ma maifon ; outre qu el - 
le adore mes enfans, fon affection & fa fidelite me 
la rendent recommendable. Elle m' et ſuſpecte, 
lui repartit Monſieur Duliz, & je ne la vois auprèes 
de vous qu? avec peine; vous pouvez aiſement la 
remplacer, continua t. il, en donnant de bons gages 
A une perſonne dont vous ferez encore mieux ſer- 
vie, & qui vous fera plus d' honneur; mais que 
vous a fait la pauvre malheureuſe que vous: voulez 
que je chaſle, reprit Mademoiſelte Peliſſier? ſon 
indigence vous eſt un ſir garant qui elle eſt incapa- 
ble d'intrigues; car à peine a-t-elle de quoi fe vètir. 
N'importe, lui dit Monſieur Duliz « c'eſt affez que 
je ne la puis ſouffrir, & vous m'obligerez de ne 
la pas garder. A Pegard de vos enfans, vous pour - 
rez les mettre en penſion, je m' offre de la pren-- 
dre ſur mon compte. En revanche de ce que je 
me prive d' un bon ſujet, lui repondit Mademoĩ - 
ſelle Peliſſier, vous ne ſauriez refuſer de m' ap- 
prendre ceux qui m' ont noircie auprès de vous: 
La perſonne dont je tiens la choſe, lui repliqua 
Monſieur Duliz, & eft contente de nvecrire ſans 
ſe nommer. Je ne me paye pas de votre defai- 
te, lui repartit Mademoiſelle Peliſſier, vous aurez 
la bonte de me la faire connoitre, ou je garderai 
ma femme de chambre. Monfieur Duliz , apres 
quelque refiftance, eut la: foibleſſe d' avouer que 

_ Cetoit Echo. Voila un grand malheureux, &ecria 
Mademoiſelle Peliſſier, & qui paye mon indulgen- 
ce de la plus inſigne ingratitude ! Sachez, ajouta- 
t-elle qu* il a voulu violer la pauvre fille pour qui 
vous avez tant d' averſion, & je ne ſai ce qui en ſeroit 
arrive, ſi je mavois couru 2 ſon ſecours: Je le repri- 
mandai vivewent de ſon inſolence. Le coquin me gagna 


Par. 
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par ſes ſoumiſſions, & me fit promettre enſin de ne vous 
en rien dire. Je vous aſſure; reprit Monſieur Duliz, 
qu'il ne couchera pas ce ſoir chez moi, mais que 
je ne voye plus ici l' objet de ſon crime. Echo | 
fut chafle le meme jour; & en prit à fa place F 
un nomme Joinville , qui avoit &tE a Monſieur le 
le Duc de Luxembourg. | | 
Notre Juif avoit pour quarante mille Ecus de 
pierreries, que Mademoiſelle Peliſfier le pria de 
lui preter, afin de les mettre trois à quatre fois 
au theatre, diſant qu' elle vouloit faire crever de 
Jalouſie ſes camarades trop envieuſes de fa Con- 
quète. Sa demande fut accordee avec d' autant 
plus de plaiſir, quelle flattoit la vanite de VIfrat. 
lire, Gonfle d'orgueil A la premiere repreſentation, 
qu'elle sꝰ en para; il vit le public en admiration 
les confiderer avec une attention toute particulié- 
re: ce qui lui cauſa une ſecrette joye; dont cha- 
cun s'apperęut; & pour la rendre plus complette, 
toutes les fois que la brillante Actrice paroiſſoit, 
C etoit un claquement de mains qui ne finiſſoit point. 
Notre heroine ne paſſoit pas un jour ſans re- 
procher aux ouviiers leur lenteur a finir ſa vaiſſel- 
le, que des raiſons lui faiſoient ſouhaiter d'ètre 2 
ſa maiſon : elle en temoigna une fois ſon impa- 
tience, & voulut la faire emporter dans l' etat ou 
elle ſe trouvoit ; mais le Maitre Orfevre ſut la 
..calmer, en lui promettant de la lui remettre à 
un tems qu'elle lui marqua. Un peu de precipi- 
tation la priva de ce riche preſent: voici comme la 
choſe arriva. 

Monſieur Duliz ayant trouvte chez elle toute en 
pleurs avec les apparences d'un vrai deſeſpoir 3 tou- 
che de ſon ętat, il lui en demanda la cauſe: Elle ne lui 
rèpondit que par un redoublement de ſanglots, & de 
larmes. C' eſt une reſſource reprit le Juif, d _ 
ly e 
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quelqu'un; locſque nous le connoiſſons vraiment de 
nos amis, à qui nous puiſſions ſoulager notre cœur, 
en lui confiant nos peines : Les remoignages de fa. 
compaſſion nous les rendent en quelques manières 
plus legeres : Quand il n'y A point de remede, il 
gapplique du moins: nous conſoler, nous aſſiſte de 
ſes conſeils; & ce ſeroit me faire une mortelle, inju · 
re, ſi vous doutiez de mon zele, & du deèſir ſincere 
que j'ai A vous ſervir, & A partager vos déplaiſirs; 
ainſi, Mademoiſelle, ne ditferez pas, je vous prie, A 
m'apprendre ce qui vous trouble. Puiſque vous m'y 
forcez, Monſieur, lui repondit Mademoiſelle Peliſſier; 
je vais vous le dire, malgr6 la reſolution ou j' 6tois 
dattendre les effers dont on me menace, ſans vous 
en rien temoigner. On mvaavertie, ajouta t elle, que 
vous retirez de gre ou de force, ce que les Demoi- 
ſelles, honorees de vos aſſiduités, tiennent de votre 
liberalitez & on m' en a cite des exemples, en m' aſſu- 
rant que je devois m' attendre à nꝰ etre pas traitèe plus 
favorablement qu'un nombre de jolies femmes que 
vous avez obligees a vous rendre juſqu' aux moin- 
dres choſes de ce que vous leur aviez fait preſent. 
Je vous avoue que cette crainte ne me laiſſe pas 
tranquile, ſur tout lorſque j; enviſage (au cas qu il 
m' arrive une pareille diſgrace) le ridicule que cela 
me donnera dans le monde. Eſt - il poſſible, lui re- 
pligua Monſieur Duliz, que vous ayez ajoute foi a 
une fi groſſicre calomnie, & que vous m' avez cru 
capable de telles lachetes? Voila qui vous prouvera 
combien Yen ſuis Eloigne, continua - t- il; il lui de- 
manda enſuite de quoi ecrire, & lui donna une re- 
connoiſſance congue en ces termes. 


Je ſouſſigne, confeſſe & declare ne rien pretendre des 
babits, argenterie, meubles, pierreries, bijoux, en geus- ' 
ral de toutes les choſes que Mademoiſelle Peliffier tens de 


mos; 
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moi, ſans: quelles puiſſent Eire reclamees » les lui 
Han donne de ma pure wvolonte , & pour lui en 


you la paiſtble poſſeſion, je lui as fait le pre- 
End billed. A Paris 0E vt; &6: 


. . Mademoiſelle Peliſſier munie d'une ſi bonne pi6& 
ce, lui ſauta au cou, en le priant de lui pardon- 
ner ſes injuſtes ſoupgons, dont elle s excuſa ſur des 
gens mal intentionnès, qui ne cherchoient qu'a lui 
brouiller la cervelle. Cela fut ſuivi d'une infinitè de 
careſſs, avec des proteſtatious d' oublier les petits 
chagrins qu'ils s'Etoient cauſes, & de vivre A l' ave- 
nir de part & d'autre plus tranquiles. 

La paix ne fut pas de longue duree entre les 
deux amans, Monſieur Duliz, revoyant ſouvent 
chez ſa. Maitreſſe la femme de chambre, qui, ſe- 
lon leurs conventions, auroit du n' y plus paroitre, 
en fur choque, & lui en marqua ſon reſſentiment, 
en des termes qui remoignoienr combien cela lui te- 
noit au cœur. Mademoiſelle Peliſſier & en excuſa 
quelques jours ſur differens pretextes. Cependant 
_ VIfratlite s' appercevant A la fin du peu d' attention 
de cette Actrice à ce ſujet, ne put s' empeècher d'é- 
clater un apres- midi, que cette mème fille lui 
ouvrit la porte. Quoi, dit- il, a Mademoiſelle 
Peliftier, cette coquine oſe ſe preſenter a mes yeux, 
malgre mes prieres ſi ſouvent réiterèes de la ban- 
nir pour toujours ! que voulez- vous que je penſe 


de cette obitination à la recevoir? Apres vous 


avoir fait connoitre tant de fois combien elle m'elt 
deſagrèable, je vous avoue que je ne ſai que juger 
de votre procede; il a quelque choſe de ſi injurieux 
que je ceſſerai de vous voir, ſi vous mavez plus dat- 
tention a ce que je ſouhaite. Je vous * 

; On- 
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Monſieur , lui repondit Mademoiſelle Peliſher, qu'el- 
le vient au logis ſans ma participation, & meme 
contre ma defenſe ; mes enfans Pattirent chez moi: 
lorſqu' ils la rencontrent, & voila Poccafion de vos 
reproches. Faites que cela n' arrive plus, lui repli- 
qua Mr, Duliz, d'un ton de colere: car je vous decla- 


re qu'il vous faut rompre tout commerce avec el- 
le, ou avec moi. Vous jugez bien, Monſieur, luz 


repartit Mademoiſelle Peliffier « d'un air ſoumis, du 
parti que je vais prendre, & que vous aurez li- 
eu d' etre content. Ses careſſes ſuccederent A ces 
dernieres paroles. Vous ne m'aimez plus, reprit- 
elle, en le regardant avec des yeux qui cherchoi- 


ent A le rappeller, puiſque pour un fi leger ſujet, 


vous @tes pret A me quitter. Les petites chica- 
nes que vous me faites, ſont les ſuites de cette 
inconſtance que Yai toujours apprehendee, & qui 
vous eft ſi naturelle. Quelle difference de votre 
amour au mien, coutinua- telle! rien ne ſeroit ca- 
pable de me detacher de vous. Elle laiſſa couler 
quelques larmes, & feignit par les expreſſions les 
plus touchantes, ſa crainte de le perdre. Monſieur 
Duliz ne put y reſiſter: il s' abandonna aux ten- 
dres mouvemens de fa paſſion, & Pernbraſſa etroi - 
tement. Si je vous aimois moins, lui repondit il, 
je ne ſerois pas ſi ſenſible à ce qui cauſe mes 
Plaintes. Vous devez juger de I ardeur de mes 


feux, par les allarmes où je me trouve ſur les moin 


dres ſoupęons de votre fidtlite. Un objet, dont on 
eſt mediocrement pris, n eſt pas capable de faire ſen- 
tir les maux que Fai ſoufferts, & connoiffant ma d&- 
licateſſe, vous ſerez la plus injufte des femmes, fi vous 
me donne: ſujet à de nouveaux deplaiſirs. Non, mon 
cher, reprit Mademoiſelle Peliſſier, je m' obſerverai 


de la plus ſcrupuleuſe exactitude, & vous n au- 


rez a J ayenir qu à vous louer de ma conduite. 


Je 
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Je le ſoakalte de tout mon coeur , lui repartit Mon- 
ſteur Duliz ; vous pouvez compter à ce prix, de di. 
ſpoſer de ma perſonne & de ce que je poſſede. Le 


pauvre Juif ſe livroit de la meilleure foi du mon. 
de A cette fine Maitreſſe, qui ne cherchoit qu? a 


Fendormir, & qui comproit ne le plus menager, 


| le *elle ſeroit en poſſeſſion de la vaiſſelle d' argent: 

arriva une brouillerie quelques jours apres, 
_ Sec beaucoup d'eclat, rompit entierement leur 
commerce. Franccœur vint un ſoir chez Mademoi- 


ſelle Peliſſier, pendant que Monſieur Duliz y Etoit. 
La femme de chambre proſerite, qui ſe tenoit ca · 
chee, afin de fe derober aux yeux de Plſratlite, ay- 


ant reconnu à ſa maniere de frapper que c'<toit lui, 
fut P avertir qu' il JOuN mal ſons tems. Appa- 
remment, lui dit 


te jure qu' a fa place il n' eſt point de fortune qui 
pit m engager à avoir pour lui la plus legere com- 
plaiſance. Br 


brage 3 Ma Maitreſſe mattend qu'une ſeule choſe 
pour sen deffaire. Retirez- vous, je vous prie, 
continua- welle: car il eſt ſi ſoupconneux qu'il 


pourroit nous ſurpprendre', & cela cauſeroit du 
bruit. La ſeule conſideration de ta Maitreſſe, re- 
prit Francceur , m'engage A quelque menagement, 


ſans cela je te proteſte, que je ne me generois en 
rien pour un fi ſot viſage. Puiſque vous avez 


tant fait juſqu' à preſent , lui dit la femme de 


chambre encore un peu de contrainte, tout 
of 


rancceur, le B... de Juif eft 
chez vous; oui, lui repondit la femme de cham · 
bre, A ce que Jai pu entendre A travers une cloi- 
ſon, il ſortira bien - tot, revenez dans une demi- 
heure. II faut que ta Maitreſſe ait bon coeur, lui 
repliqua- til, pour ſouffrir un fi vilain homme, je 


renez patience, lui repartit la femme 
de chambre, il ne vous portera pas long tems om · 


tra bien & vous atirez vos coudees franches. A 
dicu , Monſieur Franecur, je vous attens dans une 
demi-hẽüre. Je ivy manquerai pas, lui rẽpondit 
Francmur; & au cas que le puant ſoit encore au lo- 
gis, tu meitras un pot à la fenẽtre; je paſſerai ſans 
mafrèter. M. Duliz; qui, dans I' inſtant qus 
Franceut frappd à la porte; étdit entre; pout 
quelques beſoins ; datis ite garderobe, dont la fe- 
netre donneit ſur Veſcalier ; ne perdit pas tin mot 
de cette belle cotiverſatiori ; qui ſe tenoit ati pied 
de Veſcalier j mais il nen téẽmdigna rien à Made- 
tmoiſelle Peliſfier ; & la quitta fans lui donner 1a 
moindre marque de mècôntentement. Il fut Ie 
lendethain aux galleries du Louvre, oft il ordonna 
a VOtfevte de ne pas donner, ſur ſon compte z 
à cette Demoiſelle la valeur d'une once_d'argents 
& qua Vegard de ce qu'il avoit commandé, il lui 
en payeroit la facon. Notte actrice yoyahr quatres 
gu einq jours ſe paſſer ; ſatis entendre parler de 
lui, jugea qu'il Etoit pique tout de boh; Elle vou- 
Jut erilever par proviſion Ia yaiflelle 5 mais elle 
trouva quioh Vavoit prevetiue , & deux jours plus 
tard cette fiche argetitetie ne potvoit lui matquers 
fi elle s' toit mieux tnEnagte; Pour comble de 
diſgrace, VIſraclite lui etivoya Varenne, Vuh de ſes. 
valcrs de chambre , lui redemander ſes pierreriess 
Je tie veuk point étre brouillee avec Monfleur Dus - 
liz, lui repondit Mademoiſelle Peliffier , dites-lut 
que je le prie de venir, & nous nous expliquerons 

enſemble. Vous cotmoifſez mon maitre; repliqus 
Varenne, il prend legerement Ia chEvre ; ce neſt 
qu'un depit amoureux, &  eſpere que cela ſe ra- 
commodera. Vous pouvez du moins, Mademoi- 
felle, etre perfuadee , ajouta- t il, que je m ems 
ployeraĩ de tout mom pouvoir à vous feèmettre bien 
enſemble, Vous W mon cher Varun 


— 
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lui repartit Mademaiſelle Peliffier ; & fi cela reuf. 
it, je ſaurai vous donner des marques de ma re. 
connoifſance, 3 
Varenne qui, en fin politique, vouloit ſe main- 
tenir dans les bonnes graces de l' amant & de la 
maitreſſe ,. r6ſolut tout de bon à ſervir notre heroi- 
ne, ſur beſpoir d'une recompenſe. II ſe rendit au- 
pres de ſon maitre, qui lui demanda vil ui apor- 
toit ſes. pierreries. Non, Monſieur , lui repondit 
Varenne: : Mademoiſelle Peliſſier m'a charge de 
vous dire quielle ne veut point ètre brouillee avec 
vous; elle vous prie de Faller voir, & elle vous 
les remettra elle · meme. La pauvre femme, ajou- 
ra- bil, vous aime à la fureur , je Vai trouvee dans 
un erat A faire pitiè, & elle a les yeux plus gros 
que le poing, 2 force de pleurer. Cela eſt à mer- 
veille , lui repliqua Monſieur Duliz, avec un air 
affectè d' indifference; mais retournez-y ſur le 
chainp „& dites-Jui que je-pretends, ſans differer, 
qu'elle vous remette mes diamans, 2 faute de quoi, 
'employerai les moyens de les lui faire rendre. 
arenne gaquitta de 1a commiſſion, & fit un fi- 
dele raport à cette actrice, de ce qui S'etoit paſſe 
entre ſon maitre & lui, ſans oublier Vordre abſolu 
de venir prendre les pierreries , & la menace dont 
il &toit accompagne en cas de refus. II eſt done 
bien fache., lui repondit Mademoiſelle Peliſſier, 
Ma foi , Mademoiſelle , lui repliqua, Varenne , je 
ne ſai que penſer ? & je vous conſeille de le ſatis· 
faire , peut-etre cela le fera-ril revenir. Je mien 
donnerai bien de garde, lui repartit Mademoiſelle 


LY 


Peliſſier. Dites. lui, pour toute reponſe , „ que je 


perſevere A le prier de venir chez moi, qwil aura 

hen d'etre content, & quabſolument je ne rette 
trai qua lui ſeul un fi precieux dẽpot. 

Monſieur Duliz prit ſon parti, & porta ſa plain- 

de 


7 K „ e eee 


de M. Dulix. 0 

te a Monſieur Herault . Monſieur lui dit - 1}, apr&$ * 
Pavoir ſalue, la cauſe de mes peines doit me cou- 
vrir de honte; mais ma foibleſſe en rend les effets 
ſi triſtes, que je ſuis plus digne de pitie, que de 
blame. Tout Paris étant temoin des ſoins que ai 
rendus à la Peliſſier, il ne ſe peut que vous nen 
ayez été informs. Cette femme pendant que je 
Vaccablois de biens, mia donne dant de legirimes 
ſujets de plaintes, que J'ai &te contraint de Vaban- 
donner. Je nexige point quelle me rende les meu- 
bles, habits, argenterie & bijoux, dont je lui ai 
fait preſent; ce qui monte A plus de trois cens mil- 
le livres: mais Yeſpere, de votre juſtice, qu'elle 
me reftituera pour quarante mille ècus de diamans, 
quelle mia empruntès, ſur le pretexte de vouloir 
&en parer aux trois, ou quatre premieres repre- 
ſentations d'un opera, nouvellement mis au thea- 
tre. Pai ehvoye inutilement deux fois un de mes 
valets de chambre pour les lui demander; accor- 
dez. moi, je vous prie, votre protection; & que 
cette actrice ne retienne pas impunernent , contre 
tout droit, ce qui mappartient. La choſe nveſt 
Jautant plus à cœur, que ce ſont des pierreries de 
ma femme. Vous pouvez compter; Monſieur, 
lui repotidit le Magiſtrat, que je nioublirai rien 
pour vous donner la ſatisfaction qui vous eſt due 
prenez la peine de revenir après- demain, vous 
ſaurez les raiſons de la demoiſelle. | | 


oy 0 — 


Un exempt porta Vordre à notre heroine, de 
comparoitre le lendemain chez monſieur le Lieus 
tenant de Polite, ot elle ne manqua pas de ſe ren- 
dre. Vous ne plumez pas la poule, ſans erier ; 
Mademoiſelle, lui dit monſieuf Herault; monſieur 
Duliz ſe plaint que vous lui retenez pour une ſom: 
me conſiderable de diamans, qu'il vous a pretes 3 

Lieutenant general de Police: — ; 


A 


| _ "=_ 
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14 Cour le protege 3 & cette affaire aura des ſuites 
Facheufes , ſi vous vous obſtinez à les garder: ainſi 
je vous conſeille, avant que celaaille plus loin , de 
les hui rendre de bonne grace. Je ſuis ſurpriſe, 
Monſeigneur, lui repondit mademoiſelle Peliſſier, 
que monſieur Duliz oſe interrompre votre Gran- 
ur, avec fi peu de raiſon; ce que je tiens de lui 
vient de ſa pure libéralité, ſans avoir meme exi- 
ge. Ce ſont des contes, lui repliqua monſieur He- 
rault, d'un air à la faire trembler; allez, Made- 
moiſelle, vous devez eètre plus que contente de ce 
que vous en avez tire, ſans vouloir vous approprier 
ce qui ne vous appartient pas; on ne fait point des 
rome d'un fi haut prix. De quelque valeur, 
Mlionſeigneur, lui repartit mademoiſelle Peliſſier, 
que ſeient les chofes donnees 4-une Demoiſelle, il 
luz reſte toujours amplement de quoi les recompen- 
ſer. Monſieur Herault ne put ꝰempècher de ſou 
rire de cette penſee ; cependant ayant 8 ſon ſe · 
rieux : La plaiſanterie eſt ici hors de ſaiſon, lui dit. 
il, il faut reſtituer, ou vous attendre a des eve. 
nemens qui vous couvriront d infamie. Mademoi- 
ſelle Peliſſier, ſans Se mouvoir, tira de ſa poche la 
reconnoiſſance de monſieur Duliz , & la preſents 
au Magiſtrat: liſez, Monſeigneur, lui repondit-el- 
le, & jugez ſt je dois apprehender vos menaces- 
Il me paroſt, Mademoiſelle, lui repliqua monſieur 
Herault, en la congédiant, & lui rendanit le billets 
que vous ne manquez pas de precaution, & que 

vous entendez aſſez bien vos affaires. - 
 Monfieur Duliz ſe trouva au jour marque chez 
ce Magiſtrat: je ſuis fache, lui dit monſieur le 
Lieutenant de Police, de mavoir que de mauvaiſes 
nouvelles a vous apprendre; vous vous tes fait 
une loi, en vous liant par une reconnoiſſance en 
bonne ferme, & à laquelle iI n a rien à dire 
| 05 8 
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vous avez donnee à la Peliffier ; ainfi je vous 
conſeille, Monſieur, d' accommoder cette affaire, 
& d'en tirer le meilleur parti que vous pourrez. Le 
biller, Monfieur, lui rẽpondit monſieur Duliz , 
regarde fimplement les autres preſens, & n'a au- 


cun raport aux diamans dont il Sgagit, Je vous 


demande excuſe, Monſieur, lui repliqua monſieur 
Herault, je Vai examine. Oeſt une ſurpriſe, Mon- 

ſieur, lui repartit monſieur Duliz. Enſuite, il lui 

fit un recit exact de la maniere, dont mademoiſel- 

te Peliſſier lui avoit arrache cette reconnoiſſance. 
Elle abuſe de votre trop de confiance, reprit mon- 

fieur Herault, & quelques raiſons que vous puiſ- 

fiez alleguer , vous ſerez condamnt᷑ par votre ceri- 

ture. | | 

Monſieur Duliz ne crut pas devoir Sen tenir à 

eette deciſion, Il conſulta un Avecat, qui lui de- 

clara qu'à moins dune puiſſante protection, il ne 
pouvoit ſe promettre une bonne iſſue de cette affai- 

re. H y auroit un moyen, ajouta VAvocat: ce ſe- 

roit d'obtenir que la Demoiſelle affirmat par ſer - 


ment, que les pierreries lui ont étè données. Les 


femmes d'opera, lui repondit monſieur Duliz, ne 
ſe piquent pas de deèlieateſſe de conſcience, & il 
men eſt point qui ne levaſſent les pieds, & les 
mains, Sil gagitlozt de cent ècus, à plus forte rai- 


ſon pour quarante mille livres; mais, continua-til, 


je compte ſur des puiſſanees d'un grand credit, qui 
prendront mes interèts avec chaleur, & qui, 3 
coup ſar, l'emporteront ſur une Demoiſelle de ſpe- 


ctacle. Sur cepied-1A, lui repliqua VAvocat, vous 
ne riſquez rien d'intenter un proces, Monſieur 


Duliz le chargeade Vaffaire, avec ordre de la pour- 
ſuive vivement. | 


11 fut trouver le Miniftre «tranger , qui Vavoit ä 
feryi ſi utilement contre mademoiſelle Gele, & le 


„ pria 
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pria de lui continuer ſes bons offices: mals 1 Mis 
_ niſtre voyant que C'etoit une choſe de meme Natus 


de la pourfuite de ſon proces. 


— _ 
4 C 
* 


* 


re, ne jugea pas à propos de Sen meler, II fi 


ſentir poliment a lintemperant Iſraẽlite, que fi par 


foibleſſe on ſe laiffoit ſeduire. aux artifices d'une 


femme; il n'etait pas pardonnable de romber ung 


ſeconde fois dans meme faute, & encore moins de 
la manifeſter au public, qr men Jugeoit pas faye- 
rablement, 0 

Toutes ces conſiderations ne purent le diftraire 
Sa preſence. etant 
neceſſaire en Hollande 5 donna une ſomme con- 


ſidèrable a. un Cure pour le continuer & afin ce 


rouver que ce nieioit pas Vinteret, mais le ſeul de. 
fr de punir la Peliſſier, qui le faiſoit agir, il s en- 
72 de fournir aux frais de cette affaire juſqu* 
on dernier jugement, conſentant, au cas que le 
Paſteur la gagnat, à la vente des pierreries, & Var- 
gent employs aux beſoins de la paroifle de cet Ec- 
clefiaſtique, ſans meme repeter ſon debourſe. 
Avant de quitter Paris, il fir une aumòne, di- 


gne d'un Monarque, aux pauyres de la paroiſſe de 


S. Sulpice. . II parut A bien des honnétes gens, 


qu, il y avyoit du moins autant dJoftentation , que 


de charite en cette action, qui fut ſue de toute 
eette fameuſe Ville. 

II arriva en Hollande au tems des couches de mas 
dame de Chovalſau, ſa fille, & continua, comme 
1] avoir de coutume, A paſſer les apres- midi chez 
mademoiſelle Rochoir, on ſes amis lui tenoient 
compagnie juſqu'a Pheure du ſouper. 

Le Paſteur qu'il avoit charge du proces, contre 


mademoiſelle Peliſſier, pouſſa ſon zele juſqu'd re- 


duire cette actrice A Phdpital, sil eut été en ſon 


Pouvoir, & le tqut à la plus grande gloire de Dieu; 
mais ſoutenue d'un bop droit apparent, jdint Ala 


prote- 
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protection de puiſſans amis, elle gagna ſa cauſe; 
ce qui donna un chagrin mortel à notre quif. C. 


de la qu'on a tirè la piece intitulèe : Le Triempbe de 


ÞIntertt, on monſieur Duliz eſt repreſents ſous le 


nom de Jacquin, & mademoiſelle Peliſſier ſous ee- 
lui de Fanchon, On la trouvera à la ſuite de.cet- 
te hiſtoire. 55555 


Si la jalouſie, & la vangeance, ſont des mala> 


dies furieuſes qui rendent quelquefois les honnètes 
gens capables des plus noirs deſſeins; il neſt que 


trop ordinaire à ceux qui ne ſe piquent pas de cet- 


te ſublime delicateſſe dans les ſentimens, de deve - 
nir ſuſceptibles des plus grands crimes. 
L'Iſraelite briilant du deſir de punir ſon ingrate 
maitrefle , & en m&@me tems le Sieur Francœur, 
qu'il accuſoit d'ètre la cauſe de tous les mauyais 
procedes qu'elle avoit, eu pour lui, jetta feu & fl&- 
mes: ſes demeſtiques prirent part à ſon reſſenti- 


ment; & Joinville qui parut le plus anime, fut 


choiſi pour Etre le miniſtre de la calere de ſon 
maitre. „„ 25 4 


II retourna a Paris par ſon ordre, muni d'argent 


& de lettres de change, afin dy pratiquer: des 


gens qui le defifſent de ſon rival, & qui jettaſſent 
une bouteille d' eau- forte au viſage de ſa perfide. 
Lorſqu'il y fut arrive , ſe voyant en bon <£quipage, 
11 voulut en rendre temoins ſes. anciens camarades, 


qui lui demanderent gil avoit quitté le Juif. Pen _ 


eros bien fache, leur dit- il, je ne pouvois jamais 


trouver une meilleure condition, il m'a fait valet 


de chambre; de ſorte que nous ſommes trois en 
cette qualitè à ſon ſervice: chaque jour nous avons 
des profits en mille occaſions; que vous dirai- je 


enfin? Nous ſommes heureux comme le poiſſon 
dans Peau. Tous le feliciterent tre fi bien tom- 
be, & ginformerent de ce qui le ramenoit à cette 
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de Ville: Nt leur repliqua qu'il &toit à la Fe 
| rj x affaire, dont i 2 de 225 e 

Paſſant une fois dans la cour du jardin des Tuil, 
leries, pluſieurs laquais de fa connoiſſance hentou: 
rerent, & le felicitèrent ſur ſon retour, II les ins 
vita A venir le lendemain a ſon auberge, ot il leur 
fit grande chere, & leur mantra une bourſe plei⸗ 

ne d'or. Comme il gen falloit de beaucoup quiil 
Fur fi oppulent avant d'appartenir 3 Monſieur Du. 
1iz , les Chevaliers de Marg en ciel ſe trouverent 
dans P'admiratſon, & ne ſavoient que penſer d'un 
changement ſi ſubit, 

L'argent a cette proprieté di inſpirer du reſpec 
aux ames yulgaires, Nos apprentifs peintres , Cle 
devany e . a tutoyèr Joinville, ne lui pars 
Joient ue par | le nom de Modifier » &le faquin re: 
cevoit leurs hommages avec un air de Seigneur. 
La converſation 2 * qiabord ſur ce qui ſe paſſoit 
dans la maiſon de leurs maitres , dont les de ffauti 
ne furent pas oublies,. En ſuite , il s'entretinrent 
4 leurs gages » de leurs profits, de la manjere 

dont lis Etoient nourris, & des meilleures condi: 
tions de Paris. Ma foi, Meſſieurs; dit un nom: 
mme la 1 ee N quavec les etrangers qu'on 

eut faire ue choſe. Voyez , ajouta-t'il, Pe: 
igord : accable 1 | biens Re un Seigneur Anglais. 
gui a tire de chez une fille entretenue. 

Les conditions de ces Demoiſelles lui repondit 
Fe ne ſont pas toujours les plus mauvaiſes, 

& jen ak ſervi 4% 7 „ nomm6e Mademoiſelle Bug > 
non, ou Yaurois fait fortune, fi elle Setoit mena- 
gcc. Un Fermier General en prenoit ſoin. Elle 
avoit trois domeſtiques, ſa femme de chambre nom- 
mee Julie + la cuiliniere | qui Sap ellait Catherine, 
& "New qui ſeryoit de laquais & dhomme chaffaire. 


g maitreſſe ktait une jeume tolle jolie Gon 
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me un bijou  viye , enjouęe, qui fans Sembar. 
raſſer de rien ne ſongeoit qu? 4 ſe re jouir, Notre 
maiſon Pump aſſer pour un perou. La char- 


mante Bugnon fe repoſoit ſur Julie des achats de 
ſes ajuſtemens, & en general de tout ce qui regar- 
doit la garderobe. Le patron ſoupoit tous les ſoirs 
au logis, yallojs à la bgucherie, au marché „ Ala 
Valle f ou i' acheteis abondamment ce qui ſe trou · 
yoit de meilleur, de plus nouveau, & ou Je niou- 
avoit Ia deſſerte & les autres profits de la cuiſine ;, 
de ſorte que nous tions tous contens , & vivions 
dans une grande union, | | 

Je ne pus tenir contre les charmes de Julie, auſſi 
Etoit-ce une fille toute aimable; elle me paya d'un, 
tendre retour, & nous paſſions enſemble les mo: 
mens les plus doux, quand Mademoiſelle Bugnon 
s'enteta pour notre malheur du fils d'un Preſident 
denue d'eſpeces , mais jeune, d'un eſprit doux, 
beau, bien fait, poſſedant les qualites qu'on pou- 
voit ſouhaiter dans un amant paur le plaiſir, ce 
qui ne ſuffiſoĩt pas aux frais de la maiſon, .. 

Le Fermier sapperęut de Vinfidelite de notre 
maitreſſe & la quittaz alors on vit chez nous, les 
actions terriblement tombæes; il fallut ſe borner a 
un ordinaire des plus minces; ce qui ne plaiſoit 
end mademoiſelle Bugnon acgourumee à as, 
hondance dune chere delicieuſe, 

Il nous tomba un Banquier qui nous remit un 
peu ſur Veau , & nos affaires ayroigng repris leur 
train, fi notre Demoiſelle avoit pu ſe defaire de 
ſon adonis. Le Banquier qui le trouva pluſieur 

ois avec elle en prit de Pombrage, pria le jeune 

homme de ceſſer ſes viſites , & la belle Bugnon de 

le recevoir. Les 82 ſurpris enſemble malgré 
CE 


| Fs, te 
t Lieu ol ſe vend la volzille & le gibier: 
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cette defenſe, il apoſtropha le cupidon d'une volte 

*de coups de canne, lui fir ſauter les montèes, re- 

gala ſon infidele d'un nombre de ſoufflets, autant 

bl coups de pied au cul, & fit un vacarme de dia- 
e, 

Nous &tions reſtés, Julie, Catherine & moi plus 
morts que vifs dans la cuiſine, ſans nous mteler 
de leurs debats. La paix ſe fit entre les deux amins, 

& nous eſperions que le calme ſuccederoit à la tem- 
pete; quand deux jours après: le Pieſident juſte- 
ment irritè du mauvais traitement fair à ſons fils; 
enyoya chez nous A quatre heures du matin, un 
exempt charge dun ordre du Lieutenant de Police, 
avec des archers, qui conduiſirent mademoiſelle 
Bugnon, Julie, Catherine à la Salpetriere; le Ban- 
quier qu'ils trouverent couche avec notre maitreſ- 
treſſe au Chatelet , d'où il ne ſortit qu à force dar- 
gent, & moi A Biſſetre, où je reſtai dix huit mois 
4 battre du platre. 
| Voila une belle chute dit un nomme Olive] ma 
foi ces demoiſelles, ajouta t- il, & les petits mai- 
tres ſont de dangereuſes gens à ſervir. Ce POlive 
etoit un garcon de famille aſſez bien Eleve , ne man- 
quant pas d'efprit, ſorti de chez lui par libertina- 
# 2 & qui faiſoit le beau parleur, auſſi ſes camara- 
Pecourvient comme un oracle. 
A propos de petits maitres, reprit - il, ſortant 
de chez un Abbe, yentrai au ſervice d'un Secre- 
taire du Roy nomme monſieur Brandon, qui me 
chargea Þaccompagner un fils unique appellè Rail- 
1y a Academie, & a ſes autres exercices, avec or- 
dre de lui rendre un fidele compte de ſa conduite. 
Brandon cadet d'un cadet de maiſon illuſtre , n'a- 
voit pour tout bien qu'une compagnie d'infanterie, 
. lors que ſe trouvant en garniſon à Metz, il vit à 
1 AEgle une jeune Demoiſelle, ſuivie d'un laquais, 
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parfaitement belle, qwilen fut ebloui: Veilà une 


charmante perſonne dit - il a un Conſeiller avec · le- 
quel il toit venu, & qui merite les aſſiduitez d un 
galant homme. Elle ne manque pas de ſoupirans, 
lui rèpondit le Conſeiller, & ſon orgueil égale au 
moins ſes attraits; fille d'un Secretaire du Roy nom- 
me Serget, continua- t - il, dont la naiſſance eſt 
des plus obſcures elle a refuſ differens partis eon- 
fiderables qui lui aurojent fait honneur; mais il 
ſemble a cette fière beaute que perſonne weſt di- 


gne de lui adreſſer des vœux Comme je ne crei 


pas que fa naiſſance, lui inſpire cette yanite, lui 
repliqua Brandon, je la pleins d'ètre fi infatuèe de 
ſon mérite. Je ne vous dirai point ce qui fonde ſa 
prevention lui repartit le Conſeiller; cependant il 
eſt vrai quꝰon Paccuſe de porter la fierte juſquꝰà 
Vextravagance. | | 


| Malgre un tel portrait, Brandon ne-pouvant de+ 
tourner ſa vue de deſſus cette charmante fille, ſe 
ſentit agitè par de tendres mouvemens, qui juſ- 
qualors lui etoient inconnus. Mademoiſelle Ser- 
get remarqua ſon attention & ne put lui refuſer 
quelques regards. Quand elle ſortit de PEgliſe, 
notre capitaine ne la vit point partir ſans douleur. 
Un trouble ſuſpendit toutes les puiſſances de ſon 
ame, 11 woſa pas la ſuiyre, ou plutor il men eut 
pas la force; il demeura A ſa place comme sil eut 
ete petrifiè, la conduiſit des yeux, & connut avec 
chagrin qu'elle lui enlevoit ſon cœur. Quo! ſe 
dit - il en lui meme, eſt · il poſſible que ce dange- 
reux objet, faſſe a une premiere vue des impreſ- 
ſions aſſez fortes ſur moi pour ne pouvoir les banir 
de ma mèmoire? que puis - je me promettre d'une 
perſonne qui, par vanite, mepriſe tout ce qui S off - 
re a la ſervir? Apres ce qu'on m'en a dit, Mia te- 
merits ſeroit impardonnable de vouloir. mobſtiner 
| à Dre 


| 
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à bruler pour elle. II faut faire uſage de ma rai, 
ſon, combattre mon amour des ſa naiſſance, & 
employer tous les moyens capables d'oublier cette 
audacieuſe. Ce fut à quoi il ſe determina par un 
petit voyage A la Cour de Lorraine, ou regnoient 
alors les plaiſirs, 
Il fut preſente à Son Altefſe Royale Leopold I, 
| 83 le Marquis de Trichateau Capitaine 
de ſes Gardes, Ce Prince affable aux etrangers, le 
recut parfaitement, & le mit de toutes ſes parties 
de plaiſir. Brandon avec beaucoup d'eſprit &toit 
bienfait, & avoit quelque choſe de ſi gracieux en 
toute {a perſonne, qu'on ne pouvoit le voir ſans ſe 
ſentir pour lui de binclination. | 
Il fe rendoit aſſidument les foirs chez ſon Altef- 
fe eben » ou s aſſembloit toute la Cour, 
Il y avoit alors pluſieurs filles d'honneur & un 
grand nombre de dames d'une beaute raviflante , 
avec leſquelles la Ducheſſe par un excès de bonte, 
vivoit ſi familierement, qua peine diſtinguoit - on 
la Souveraine de ſes ſujettes, phe 
Brandon uniquement venu A cette Cour, pour 
rompre les chaines, & fuir les dedains d'une trop 
ſuperbe maitreſſe, ne put en &tre diverti parmi tant 
d' objets delicieux: elle ſe preſentoit d'une maniere 
Gi puiſſante à ſon imagination, qu'il lui Etoit im- 
ſlible de bruler d'une nouvelle flame ; de ſorte 
qu'il gemiſſoit dans une dure captivite, lorſque 
monſier le Duc de Lorraine donna des feres à Poc- 
Eaſton du Prince Charles ſon frere , nouvellement 
Elu a VElectorat de Treves, qui attirerent cette fi6- 
re ennemie du repos de notre Capitaine, a Lune- 
ville. Sa ſurpriſe fut extreme dela voir un matin 
à la toilette de ſon Alteſſe Royale Madame, avec 
madame Suriau, Epouſe du premier maitre - d'hd- 
tel de la Cour, Ou dinez · vous aujourd'hui, — 
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fleut Brandon, lui demanda cette dame en Sappro - 


chant de lui? Je rai point encore pris de partls 
Madame, Ini repondit-il, & mon pis aller ſera la 


table des eavaliers. Puiſque vous n'etes pas enga- 


ge, lui repliqua madame Suriau, je vous retiens 
pour Etre des nôtres. | 4 | | 

It trouva monſieur & mademoiſelle Serget, pare 
mi une nombreuſe compagnie qu'elle avoit ce jours 
la. Cette demoiſelle fit Vadmiration de tous les 
meſſieurs: Ils Vaccablerent de louanges , & la ſer- 
virent a Venvi de ce qui étoit de meilleur fur Ia 
table. Brandon malgre les mouvemens dont ſon 
ame fur agitée, ſe contraignit juſquA ne la regar- 
der que rarement d'une manière aſſez mdifferentes 
& ſembla mavoir des yeux que pour mademoiſelle 
de Choiſeuil, fille d' honneur de la Ducheſſe, qui 


Etoit auprès de lui, 


On fe tint à table juſqu-à Pheure de la comedies 
d'où on ſe rendit, ſuivant la coutume, aux appar» 
temenis , où il ſe fit une partie de pharaort, qui du- 
ra juſqu A Pheure du ſouper. Lorſque chacun ſe 
parragea » monſieur Royer Controlleur general de 

.curs Alteſſes, emmena chez Iui monſieur Bran- 
don, ou il vit encore monſieur & mademoiſelle Ser- 
get. Cette belle fille & Brandon rougirent & paru- 
rent decontenancez A la vue Pun de l'autre. Ma- 
dame Royer d'une humeur enjoute, avec beau- 
coup d'eſprit & d'agremens , faiſoit parfaiternerit 
les honneurs de ſa maiſon. Elle plaiſanta petidant 
le repas avec Brandon, qui gen tira d'une manie- 


re dorit chacun fut enchante. 


Monfieur Serget congut pour Tui une parfaite eſti. 


me; mademoiſelle Serget de ſon cdte, qui des Ie 
premier jour qu'elle le vit, fut frappee de fa bon» 


ne mine, & dont, depuis Videe en tut fi remplie, 
qu'elle n'ayoit que Iui devant les yeux; ſentoit᷑ uns 


— ” 


& © a <2 ns 


_ Memoires 


volupté en heraminant, qui la rendoit incapable / 
Tattention pour le reſte de la compagnie. Elle 


avoit pris d'abord pour amour propre, Veffet que 
Pamour meme lui avoit inſpirè; mais lorſqu' elle 
&appergut du trait dont elle Etoit bleſſèe, elle Sin- 
digna de ſa foibleſſe, & appella envain ſon orgueil 
a ſon ſecours; il lui falut ceder A la nieceſfite dai - 
mer: Lorſquꝰon ſe ſepara , Brandon ne laiſſa pas 


Echapper Poccaſion de la conduire A ſon auberge; 


& il rendit viſite le lendemain à monſieur ſon pere, 
qui lui fit mille politeſſes. | 

Je ſais fache,. lui dit Serget, que vous me pres 
veniez, mon deſſein Etoit d'aller chez vous, vous 
demander de me mettre du nombre de vos amis. 
Mon empreſſement, Monſieur, lui rẽpondit Bran- 
don, à vous prouver combien je vous ſuis aquis, 
vous marquera le cas que je ferai de cette glorieu- 
ſe qualite. | | EY 

Mademoiſelle Serget qui entra dans la chambre, 


interrompit cette converſation. Je te prie, ma fil- 
le, lui dit le Secretaire, de nous faire aporter à 


dè jeuner: A propos, continua - t- il, s'adreſſant à 
Brandon, que prenez- vous le matin ? Cieſt ordi- 
naifement , Monſieur, lui repondit Brandon, du 
the ou du caffe : il ne m'importe lequel des deux: 
Vous ſerez donc de Vecot de ma fille, lui repliqua 


Serget, car pour moi un morceau de pain, & deux 


verres de vin, me ſont preferables a de Veau chau- 
de. Quand il eut mange un morceau, ayant at- 


faire à Ia Cour, il paſſa dans une autre chambre 


od il ſe fit habiller. Is 

W Mademoiſelle Serget demanda à notre heros vil 

ſe plaiſoit a Metz: parfaitement Mademoiſelle, lui 

repondit Brandon; on y voit bonne compagnie, & 

le monde y eſt tres-affable : Nos Dames paſſent 

pour dangereuſes, lui repliqua Mademoiſelle Ser- 
, gets 
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get, peu de gens 6chapent A leur pouvoir. Il en 
eft une, lui repartit Brandon, en la regardant a- 
moureuſement , A qui je ſacrifierois ma liberté du 
meilleur de mon ame, pour laquelle q; aurois le 
plus violent amour, une fidelite & une conſtance 
A toute Epreuve 3 mais elle a refuſè des partis fi 
conſidérables, & ſes vues paroiflent tellement au- 
deſſus d'un. pauvre Gentilhomme , qui n' a qu'un 
coeur à lui offrir, que j'en Eloigne mes penſees, afin 
de ne me pas expoſer a ſon meEpris 
Mademoiſelle Serget comprit que cela la regar- 
doit. Peut- etre, reprit- elle, que ſon moment d'ai- 
mer qui n'<toit pas venu , Va rendu difficile A ſe 
fajre un choix, & que contente de votre ſeul me- 
rite , elle auroit vos fervices pour agreables ; a vo- 
tre Age, ajouta- t- elle, fait comme vous tes, il ne 
meſſied pas d'avoir un peu de confiance; preuvez- 
lui un ſincere attachement, & je croi que vous 
reuſfirez. _ 2 | | 
Elle rougit en pronongant ces dernieres paroles, 
qui mirent Brandon au comble de la joye. Ciel! 
gecria-t il, quel ſeroit mon bonheur, ſi elle ſe 
trouvoit pour moi de favorables diſpoſitions ! je 
jure qu'elle auroit un amant le plus reſpeueux » 
& le plus ſoumis qui fur jamais. 7 
Lorſque Monſieur Serget fut habille , ils ſe ren- 
dirent à la Cour, où on remit une lettre à notre 
Capitaine, qui la lui montra. C'<toit un ordre de 
ſe trouver à une revue dInſpecteur. Nous devons 
partir demain, lui dit Monſieur Serget, je vous 
offre une place dans mon caroſſe. Brandon flatte 
des plus douces eſperances, fut charme de faire cc 
petit voyage avec ſa chere maitreſſe. II la diver- 
tit, elle & Monſieur ſon pere pendant le chemin, 
par mille ſaillies pleines d'eſprit & de vivacite , & 
Us arriverent a Metz le ſoir aux portes fermantes. 
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le retint a ſouper; il coticus 


ection; quꝰ il voulut bavoir tous 


| E our lui tant d' 
les jours à ſa table: fa prẽſence rappelloit au eceut 


de Mademoiſelle Serge: la joye quien baniſſoit les 
momens od Il etoit oblige de ſe ſEparet dielle: il 


Favoit en ètre tendrement aim: cependant dans 
la crainte de bleſſer fa fierts, ce n'ttoir que par ſon 
"affiduite, & de tendres regards, qu'il lui marquoit 
' Vexcts de ſa paſſion, ſans oſer lui parler ouverte· 
nent du feu dont il bruloit pour elle. La liberts 


de ſe voir, & do stenttetenir à tous les momens 
du jour , fit nattte inſenſiblement une familiaritè, 
qui ne leur permit plus de ſe deguiſer ce quiils ſen- 
toient Yun pour l'autre; & ce fut alors qwils gou- 
ferent le plaifir de & aſſurer de toute Vardeur de 
leur amour. a 3 . 
Monſieur Serget idolarre de fa fille, ne la con- 


traigiioit point ſur le choix d'un Epoux, preteridant 
| que Ceſt une injuftice de forcer les inclinations 


ans une affaire don depend le bonheur, ou le 
malheur de la vie. Malgré cette indulgence, no- 
tre heroine apprehenda que le peu de fortunie de 
Brandon ( quoique patfaitement datis les bonnes 
graces de ſon pere) ne devint uti obſtacle A leut 
union. Cela Vinquieta juſqu 4 alterer fa ſanté. 
Monſieur Serget la voyant dune humeur differen- 
te de ce qu'elle avoit accoutume, lui en deman- 
da la cauſe. Netenue pat la pudeur, elle uſa ds 
quelques defaites, on ce bon pere penetra une par- 
tie dun myſtere qu'elle ine lui voiloit quiimparfais 


"cement. | 


prie, ce qui ſe paſſe dans votre ame, & ſoyez ſli- 
0 d'une entire ſatisfaction, fi je puis d 
N 8 , 4 id . 0 1 
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choſe Ace que vous ſouhaitez. Ayez pitiè, Mon- 
ſieur, lui repondit-elle , d'une fille qui va vous 
faire, avec une extreme confuſion , Þ aveu de ſa 
foibleſſe, & qui eſt prete a ſacrifier ſon repos, me- 
me a vie, a-Pobeifſance qu'elle vous doit, plutòt 


que de rien commettre qui puiſſe vous deplaire. Je 


ne vous rèduirai point a cette extremite , lui ré- 
pliqua Monſieur Serget, & vous devez tout atten- 
dre de mon affection: parlez ſans vous contrain- 
dre. Vous ne voyez plus en moi, Monſieur, lui 
repartit- elle, en repandant un torrent de larmes, 
une fille indifferente & maitreſſe de ſon cœur. Vo- 
tre eſtime pour Monſieur Brandon, m'a fait luz 
decouvrir des qualites, auſquelles je ſuis devenue 


trop ſenſible : lui ſeul peut me rendre heureuſe; 


cependant ſi je ne le tiens de votre conſentement , 
Yy renonce, telle choſe qui me puiſſe arriver. Pai- 
me Brandon, reprit Monſieur Serget; mais je 
lui ſouhaiterois un peu plus de bien, Sa vertu, 
Monſieur, lui dit Mademoiſelle Serget, lui tient 
lieu de richeſſes. Par un effet du mérite ſur un 
coeur gEnereux , il a triomphe de ma liberté; & 
il dependoit de moi, ce me ſeroit la plus dou- 
ce ſatisfaction, de reparer ce que Vinjuſtice du 
fort lui a refuſe. Cette affaire, ma chere enfant, 
lui repondit le SEcretaire , eſt des plus ſericuſes3 
elle demande que vous y penſiez murement , & 
ſi vous perſeverez à vouloir Brandon, je ne mo- 
poſerai point qu'il tienne de vous ſa fortune. 
Mademoiſelle Serget le remercia en des termes 
qui lui temoignerent combien elle etoit vivement 


penetrèe de cette grace. Mais quel fut Vetat de 


ſon amant, lorſqu' elle lui apprit cette bonne nous 
velle! L'excès de ſa joye ne ſe put exprimer, & 
n'Etoit Egale que par celui de cette charmante fille, 
a qui il prit les belles mains, _ donnant mille 
1 . bai- 
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baiſers, ſans pouvoir lui temoigner Vexces de ſon 
amour, & de ſa reconnoiſſance, que par un treu- 
ble plus eloquent que les paroles les mieux rangees. 
La charmante Serget repondit à ſes tranſports, avec 
une tendreſſe qui lui marqua combien il lui ętoit 
cher. Monſieur Serget fit quitter le ſervice a Bran- 
don, le revetit de ſa charge, ordonna les prepara- 
tifs de leur mariage, qui tut celebrè au grand con- 
tentement des deux parties; & ce fut de cet heu- 
reux hymen, que naquit au bout de neuf mois 
Railly. 705 

II avoit dix neuf ans, Iorſqu'on me mit aupres 
de lui. Jetois oblige de Veveiller a ſept heures tous 
les matins, & de Paccompagner , comme je Vai de- 
Ja dit, A ſes exercices. eus toutes les peines du 
monde à Parracher de ſon lit, le ſecond jour que 
je fus à ſon lever. Il nvexamina de la tere aux 
pieds , en ouvrant de grands yeux, & baillant 4 
chaque moment. Donnes-moĩ ma robe, & ma ta- 
batière, me dit- il, A la fin. Enſuite, il ſe mit 
dans un fauteuil, où il jettoit ſes jambes, tantdt 
fur un bras, tantòt ſur l'autre, ſe barbouillant le 
nez de tabac. Apres avoir un peu reve: Mons 
Olive, reprit-1l , vous &es moins charge de me 
fuivre pour me faire honneur , que pour Epier mes 
actions. Je vous avertis que Ceft une commiſſion, 
dont vous deviendrez la victime, fi vous rwentrez 
dans mes vlies; croyez- moi, ſoyons d'intelligence, 
vous vous en trouverez bien. Je balancai un peus 
fur le parti que je devois prendre, & ne favois à 
quoi me reſoudre ; a la fin je me dèterminai en ſa 
faveur. Vous pouvez compter , Monſieur, lui ré- 
| ws je, ſur la fidelite , & la diſcretion de votre 

erviteur 3 Cependant , permetrez-moi de vous re- 
preſenter , qu'il eſt de votre interèt que Monſieur 
votre pere Wait rien a me reprocher; d' autant * 
1 | 85 
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Vils appercoit' de ma defobeiflance , il vous dons 
nera un autre domeſtique, qui ne vous ſera peut- 
etre pas ſi affectionne. Ne t'embaraſſes de rien, 
me repliqua· til, je le deffie de decouyrir la moins 
dre de nos allures. | B77 
II shabilla, & nous nous rendtmes a Pacade- 
mie, ou nous trouvames à la porte, dedx de ſes 
amis qui VPatteridoient, Tout eſt-il pret , leur de- 
manda mon maitre? Oui, lui repondit Pun deux; 
Babet a fait preparer le dé jeuner, elle a &te cher- 
cher nos Demoiſelles ; qui ſont chez elle; ainſi as 
cheminoris- nous de ce core-l14; 1 5 : 
Il eſt à remarquer que cette Babet Etoit une 
jeune perſonne de vingt deux ans; fort jolie, à qui 
ces Meſſieurs avoient louè & meuble une maiſon ; 
ou ils recevoient trois filles de marchands des plus 
aimables ; & des plus amuſantes , dont la plus 4 
gee ne paſſoit pas dix-huit ans. Auſſi-tot que nous 
mes arrives ; apres quelques embraflades ; on 
ſe mit 4 table. Cette brillante jeuriefle ſe trouva 
Egalement de belle humeur; & de bon appetit. 
Lorſquiils eurent acheve de manger ; Babet vint 
iwaider A deſervir ; & nous fumes; A notre tour; 
honorer les debris du repas ; que nous arroſames 
de deux bouteilles de vin de Bourgogne. Nous en 
decoeffions une de Champagne pour nous faire 1a 
bonne bouche, quand nous entendimes nos jeu- 
nes gens qui rioient 5 & chantoient à gorge d& 
ployee. Ma foi les voila en train, me dit Babet ; 
il faut nous y mettre auſſi; commencons par boire 
A leur ſantè: ce que nous executames de très· bon- 
ne grace. Tu me parois, reprit Babet, un franc 
vaurien, comptes- moi un peu tes fredaines; ta 
bonne mine doit te procurer des conquetes : avoues 
de bonne foi, combien as-tu trompe de filles? Je 
he ſurs point un trompeur, 5 * | 
2 * 
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lui repondis- je, regardez · moi Ren vous connot- 


trez à ma phyſionomie un bon & loyal garcon,ſans 
malice. Malepeſte, me repliqua - t'' elle, il my a 
qu'a te croire, la ſotte qui y fiera. Vous pour- 
riez le faire en toute confiance, lui repartis- je, je 
me ſens diſpoſe A vous aimer a la rage, & je ne 
me changerois pas pour un autre, ſi Yavois le bon- 


heur de poſſeder votre friand petit minois. Les 


bons morceaux te font envie , reprit- elle, à ce 
que je vois; tu wes pas degotite; ſais tu que y ai 
refuſe nombre de bonnes fortunes? Va, mon ami, 
continua- t elle, mon viſage, quoiqu' il n ait rien 
de choquant, ne me fait pas honneur; ma gorges 
& mon corps ſont d'une beaute ſi parfaite, quils 
ont ſervi bien des fois de modele au premier Pein- 
tre du Roi. Na. til point ſuccombè A la tentation, 
lui dis- je, & & en eſt- il tenu ſimplement a vous 
copier? Voila une plaiſante demande, me repon- 
dit-elle , es-tu aſſez de ton village pour timagmer 
que sil &<toit paſſe quelque choſe, que je te ba- 
vouaſſe ? Quoique je ne ſois pas le premier Pein- 


tre du Roi, lui rephquai- je, me ſeroit-il permis 


d' admirer cette magnifique gorge ? Tout beau, 


Monſieur POlve, me repartit- elle, la vue en eſt 


reſervee à quelque joli garcon , que j honorerai 
legitimement de ma couche. Oh! par- bleu, re- 
pris- je, vous my? en impoſez, puiſque vous faites 
tant la difficile, je ne veux m' en raporter qu” à 
moi-m&me. En meme tems je pris la liberté, mal. 
gre quelque refiftance, de voir ce qui en Etoit, & 
Yavoue qwelle ſurpaſſa mon attente. Cela me 
donna de la curiofite pour le reſte. Babet eut beau 
me menacer d'appeller mon maitre, de faire rage 
des pieds & des mains , je fus toujours mon train, 
& je parvins enfin à ce que je ſouhaitois. | 
je nvttols bien doutèe, me dit-elle, lorſque * 
| « | < ut 


* 
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fut fini, que tu ne valois pas la gale. Tu es fort 


comme un Turc; fi Pavois ſu cela, & ſans tes diſ- 
cours hipocrites auſquels je me ſuis fièe, je ne ſe- 
rois pas reſtee avec toi. En effet, qui ſe ſeroit ima- 


giné que tu aurois porte Petfronterie, juſqu'a tri- 


ompher de ma foibleſſe, & me ravir ce que je ne 


baurois pas accorde pour empire de Univers? ce- 
pendant apres avoir bien fait la fachee, nous rede- 
vinmes les meilleurs amis du monde. 

Mon maitre ne manquoit pas un jour à ſon ren- 


dez · vous, & moi par conſequent de faire bonne 


chere, & de nventretenir avec Babet. Ce train de 
vie me plaiſoit fort. JPaurois ſouhaite que cela eut 
dure toujours; mais un maudit empoiſonneur de 
cabaretier, mit fin à mon bonheur, en nous don- 
nant une fois du vin, dont nous fùmes tous in- 
commodes. Railly s' en trouva {i mal, que nous 


ne pùmes nous rendre que le ſoir au logis. 


Monſieur fon pere, & madame fa mere, qui ne 
le virent point revenir à ſon ordinaire, en furent 
extremement inquiets. Ils apprehenderent qu'il 
ne lui fut arrive quelque malheur, & mirent tou- 
te la maiſon en campagne, afin de ginformer de 
ce qu'il pouvoit ètre devenu. Il leur parut fi de- 
fait, lorſque nous arrivames, qu' ils ne ſavoient 
qu'en penſer. | 

Ou avez - vous paſſe la journèe, me demanda 
monſieur Brandon? Monſieur Railly qui geſt trou- 
ve mal, lui repondis- je, nous a obtige d'entrer 
dans une maiſon de ma connoiſſance, ou je Vai fait 
mettre ſur un lit, & d'où nous ne ſommes ſortis, 
= quand il m'a paru un peu mieux. Peut - on 

avoir ou eſt cette maiſon, me repliqua- til? Je 
pourrois vous y mener, lui repartis- je; mais jigno= 
re le nom de la rue. | - 
Un ſoulevement de cœur qui prit à mon maitre, 
| G 3 ; mit 
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mit Brandon au fait de ſon incommodits, Retour- 
nes, malheureux, me dit - il, en me regardant 
avec indignation , à la maiſon d'où tu viens, & ne 
tiaviſes jamais de paroitre devant moi: en meme 
tems il me paya ce qui m' toit du, & me chaſſa 
ſans miſericorde. ; 712 | 

Je fus ſur le champ trouver Babet, à qui je com- 
ptai ma diſgrace : Eh bien, mon enfant, me dit- 
elle, il faut te conſoler, tu ne reſteras pas ſur le 
pavé; en attendant une condition tu logeras, & vi- 
vras avec moi. Voila un contretems, ajouta-rel- 
le, qui ne m'annonce rien de bon, fi je reſte ici. 
Nos meſſieurs ont paye une anne d'avance de cet- 
te maiſon, & m' ont fait preſent des meubles; je 
ſuis d'avis que, ſans differer, tu cherches un ta- 
piſſier, afin de les faire tranſporter chez une fem- 
me de mes amies: demain nous verrons à choiſir 
un autre quartier. | | 5 8 

Nous paſſames la nuit a ce demenagement, & 
Babet ſe tranſplanta d'une extremite du Faubourg 
ſaint Germain à la rue faint Hdnore, proche ſaint 
Roch, ou elle prit une boutique de Fruitière-Oran- 
gere. Cette aimable perſonne me fut d'un grand 
ſecours; elle conſerve pour moi Pamitie la plus ten- 
dre, & ne me manque jamais dans le beſoin, 

Les mouſquetaires bigares, ſans ſonger qu'ils 
avoient des maitres à ſervir, ſe tinrent à table jus- 
qulau ſoir, au riſque de tout ce qui pourroit arri- 
yer, Joinville les mena au cafte, ou ils paſſerent 
une partie de la nuit. Ce fut ainſi que ce dome- 
ſtique ſe divertit, pendant un tems, de Pargent de 
Flſratlite, & négligea de ſatisfaire ſon reſſentiment. 
Il en recevoit ſouvent des lettres, qu'il ètoit obli- 
gée, ne ſachant pas lire, de confier A un ecriyain, 
qui en faiſoit les reponſes. 
 Malgre qu'elles etoient conęues de maniere an'y 


ouvo⸗ 
| F 
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uvoir rien comprendre, on dem@loit, à travers 


leur obſcurite, qu'il gagifſoit d'une affaire impor- 


tante, ou la prudence, & le ſecret Etotent Egale- 
ment neEcefſaires. Monſieur Duliz voyant qu'il tar- 
doit tant à effectuer, ce dont il Pavoit charge, lui 
reprocha ſon peu d'emprefſement, & lui fir ſentir 
qu'il ne repondoit pas à la bonne opinion qu'il avoit 
eu de ſon zele. Joinville fe voyant preſſè, fit con- 
noiſſance avec les nommes Laurent Laure & Louis 
Glaron ſoldats aux Gardes; & wepargna rien de ce 
qu'il crut capable de les gagner. Lorſqu'il ſe flatta 
de ſe les &tre aquis: il eſt une petite expedition, 
mes amis, leur dit - il, qui vous mettroit a votre 
aiſe le reſte de vos jours, & que vous pouvez exe- 


cuter, ſans beaucoup de riſque: &tes vous d'hu- 


meur à vous en charger? C'eſt demander à des ma- 
lades, lui repondit Louis Glaron, Sils ſouhaitent 
la ſante; mettez - nous au fait, & vous verrez de 

uel bois nous nous chauffons, & ſi nous ſavons 
faire les choſes en conſcience. Il ne s'agit, lui re- 
pliqua Joinville, que de faire expirer ſous le baton, 
un petit drole, qui a cauſe du chagrin a mon mai- 
tre, & de jetter une bouteille d'eau - forte, au vi- 
ſage d'une femme, dont il a &te la dupe. Neſt- 
ce que cela, lui repartit Laurent Laure? vous n'a- 


ve qua parler. Montrez - nous ces gens là; vous, 


& votre maitre aurez bien - tot lieu d'etre contens. 

Joinville ſur ces aſſurances, ne ſongea qua effe- 
ctuer ſen projet. Aſſiſtè de ces deux hommes, il 
epia le ſieur Francœur, & le trouva un ſoir pres de 
chez lui. Voila homme, dit - il aux ſoldats, ne 
perdez pas Poccaſion; elle ne peut jamais ſe pre- 
ſenter plus belle, & repaſſez · moi ce compagnon 
d' importance. . 

Les ſoldats qui wayoient d'autre intention, que 
d'amuſer le valet de chambre, d'en tirer quelque 
„ G 4 argent, 
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argent, & ſe faire bien traiter aux depens de ſa 
credulite, ſe prirent à cette execution de maniere 
que le ſieur Franeœur ayant eu le tems de ſe ſau- 
ver, en fut quitte pour la peur. Ils aſſurèrent 
Joinville que cela ne devoit point Pinquieter, & 
qu'il ne leur echapperoit pas une autre fois. Dans 
cette confiance, voici ce qu'il marqua à ſon maitre. 


Andie 7 


Le petit violon weſt pas encore en ordre, la graſſẽ 
corde a manque 3; mais le Luttier le metira en ſi bon 
Eat que vous ſerez content, Repoſes - vous fur mes 
eins; Je ne perdrai pas un moment pour que cela ſe 


Fae promtement. 


JOINVILLE, 


Laurent Laure & Louis Glaron, loin de vouloir 
exceder le ſieur Francœur, ils bavertirent de ce qui 
ſe tramoit, & du lieu ou ils devoient ſe mettre un 
ſoir en embuſcade. Francœur, ſans perdre de tems, 
Porta ſa plainte, & on envoya des archers comman- 
des par un exempt, qui ſe ſaiſirent de Joinville 
avec ſes deux ſoldats, & qui les conduilirent en 
priſon. | 

On inſtruifit leur proces. II y eut pluſieurs in- 
terrogats, confrontations, & recollemens du ſieur 
Francœur, du maitre écrivain, & des ſoldats, de- 
vant Joinville; lequel atteint & convaingu , fut 
condamne par ſentence du Chatelet , lui & fon mai- 
tre A ètre pendus en place de Greve. Le Procu- 
reur du Roi en appella a mmima ; & par Arret du 
Parlement, Joinville, & Monſieur Duliz furent 
condamnes a etre rompus vifs en la mème place de 
Grève; ce qui a été reellement execute en la per- 
ſonne de Joinville; & Monſieur Duliz etant abſent, 
le fut en peinture. Voici PArret du 8 


o 
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DE LA COUR 

DU PARLEMENT, 
PORTANT CONDAMNATION A 


la roue vif pour mathination deacès, & coups 
de batons, contre Francois Duliz, contumax , & 
Francois Aline, dit Joinville ou la France. 


Du 8. Mai 1731. 
Extrait des Regiſtres du Parlement. 
VEU par la Cour le procts criminel fait par le 


Prevot de Paris, ou fon Lieutenant Criminel 
au Chatelet, A la requete du Subſtitut du Procu- 


reur General du Roi, demandeur & accuſateur con- 


tre Francois Aline, dit Joinville ou la France; Lau- 
rent Laure, & Louis Glaron, dit Dragon , tous 
deux ſoldats aux Gardes Francoiſes! Pierre Lafou- 
aſſe dit Vitry, ei- devant domeſtique du ſieur mar- 
quis de Monchevreuil; & les nommes Frangois Du- 
liz, Varenne, Barois , Gillot & Claude, deffen- 
deurs & accuſes ; leſdits Aline, dit Joinville, Lau- 
rent Laure, Louis Glaron & Pierre Lafouaſſe, pri- 
ſonniers ès priſons de la Conciergerie du Palais à 
Paris, appellans de la ſentence rendue ſur ledit pro- 
ces le 27. Avril 1731. & les autres contumaces, & 
par laquelle ſentence la contumace auroit étè decla- 
ree bien inſtruite, & ajugeant le profit d'icelle à Ve- 
gard dudit Francois Duliz; lefdits Francois Duliz, 
& Francois Aline, dit Joinville, ou la France, ſont 
declares dfiment atreints & convaincus , ſavoir, 
ledit Francois Duliz d'avoir à prix d' argent engage 
& loue dedit Francois Aline pour exceder Francois 
Fr ancœur, & ledit Frangois Aline de $'etre louè & 
od: | G f engage 
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_ engage A prix d'argent, & d'avoir voulu louer & 
engager, auſſi a prix d' argent, des ſoldats au reg1- 


ment des Gardes Frangoiſes, pour exceder ledit 
Francois Aline, dit Joinville, ou la France, auroit 
Ete condamne A etre pendu & <trangle tant que 
mort s enſuive, par Vexecuteur de la haute Juſtice, 


à une potence qui à cet èffet ſeroit plantee à la pla- 


ce de Greve, ſon corps mort y demeurer vingt- 
quatre heures, puis portè au gibet de Paris; & le- 
dit Frangois Duliz A &re pendu par effigie, auſſi 
par Pexecuteur de la haute Juſtice , à une potence 
qui ſeroit pareillement plantee en ladite place de 
Greve, leurs biens aquis & confiſques au Roi, où 


' qui 1] appartiendroit; ſur chacun d'iceux preala- 
blement pris la ſomme de deux cens livres d amen- 
de envers le Roi, au cas que confiſcation wait pas 


lieu, au profit de Sa Majeſte, & avant execution, 
ledit Frangois Aline applique à la queſtion ordinai- 


re & extraordinaire, pour apprendre par ſa bou- 


che la verite d' aucuns faits refultans du proces, & 
les noms de ſes complices; ſurcis au jugement du 
proces de Laurent Laure, Louis Glaron, dit Dra- 
gon, & Pierre Lafouaſſe, dit Vitry; & de la con- 
tumace desdits Varenne, Barois, Gillot & Claude 
juiquiapres execution de ladite Sentence: Ouis & 


. Interroges en la Cour leſdits Francois Aline, dit Jo- 


inville, ou la France, Laurent Laure, Louis Gla- 
ron, dit Dragon, & Pierre Lafouaſſe, dit Vitry, 
ſur leur cauſe d'appel, & cas à eux impoſes : Con- 
cluſions du Procureur general du Roi, lequel comme 
de nouvelle venue A ſa connoiſſance, auroit requis 
d'ètre recu à minima de ladite Sentence a Vegard 
deſdits Frangois Aline, dit Joinville, ou la France, 


& Francois Duliz. Tout confidere. | 
LADITE COUR regoit le Procureur general du 


Roi appellant 2 minima de ladite ſentence à Vegard 
| Pl mi ent 45 
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deſdits Francois Aline, dit Joinville , ou la France, 
& Francois Duliz ; faiſant droit ſur les appels, en- 
ſemble ſur Pappel interjette par leſdits Francois Ali- 
ne, dit Joinville, ou la France, & par ledit Lau- 
rent Laure, Louis Glaron & Pierre Lafouaſſe, met 
leſdites appellations & ſentence au neantz men- 
dant declare la contumace bien & dument inſtruite 
contre ledit Francois Duliz & Francois Aline, dit 
Joinville , & ajugeant le profit d'icelle: pour re- 
paration des cas mentionnes au proces, condamne 
leſdits Francois Duliz & Francois Aline, dit Join- 
ville,a avoir les jambes, cuiſſes, bras & reins rom- 
us vifs ſur un echaffaut qui, pour cet effet, ſera 
dreſſe en la place de Greve de cette ville de Paris; 
ce fait, leurs corps mis ſur une roue, la face tour- 
nee vers le Ciel pour y finir leurs jours, puis por- 
tes au gibet de Paris; ledit Aline, dit Joinville, pre- 
alablement applique à la queſtion ordinaire & ex- 
traordinaire pour avoir revelation des complices , 
tous & un chacun leurs biens ſituès en pays de con- 
fiſcation, aquis & confiſques au Roi, ou à qui il 
appartiendra; ſur iceux & autres non ſujets a con- 
fiſcation , prealablement pris la ſomme de mille li- 
vres d' amende vers le Seigneur Roi; a ſurcis à fai- 
re droit a Vegard deſdits Laurent Laure, Louis Gla- 
ron & Pierre Lafouaſſe, & ajuger le profit de la 
contumace A Vegard deſdits Varenne, Barois, Gil- 
lot & Claude, juſqu'après Ventiere. execution du 
preſent Arret, lequel ſera execute par effigie à Ve- 
gard dudit Duliz, en un tableau attache à une po- 
tence, qui ſera, pour cet effet, plantèe en ladite 
place de Greve. Fair en Parlement le huitieme 
Mai mil ſept cent trente · un. Collationne, Dzovzr, 
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On peut juger de Vetat de Monſieur Duliz après 
cette cataſtrophe. Renfermant cependant en lui 
ſon deplaiſir, il affecta de my &tre point ſenſible, 
& fut le premier a en plaiſanter. Cette pretendue 
indifference parut aſſeʒ mal place, ayant du moins 
2 ſe reprocher le ſuplice de ſon domeſtique. Pour 
le conſoler de ſa diſgrace, ſes mercures lui condui · 
firent une jeune beauté, nommèe Mademoiſelle 
Herni. | | | | 5 

Lorſqu'elle arriva à la Haye, il la trouva fi char- 
mante, qu'il en fut enchante. Elle etoit accom- 
Pagnee de ſa mere. On les logea dans une maiſon, 
qu'on leur avoit louèe, & meublee magnifiquement. 
Notre Juif, dont le cœur devoit ètre plus qu'uſé 
apres tant d'intrigues amoureuſes, ſe ſentit encore 
_ Epris d'une vraye paſſion pour cette nouvelle mai- 
treſſe. Cela fut bien different du cote de la jeune 
perſonne. II lui prit un grand degotit pour cet 
amant ſurannè, qu'elle wen ſuportoitla vie qua» 
vec peine. 2 85 1 5 . 

La premiere fois qu'il lui parla d'amour; je ſuis 
Franche, Monſieur, lui dit-elle, & ne vous ferai 
point un myſtere de ma diſpoſition. Pardonnez- 
moi ma naiveté; je ne me ſens nul penchant a vous 
aimer, je vous abuſerois en vous tenant un autre 
langage. Peſpere, mon bel ange, lui repondit 
Monfieur Duliz, que mon aſfiduite , & le ſoin que 
Je prendrai pour vous plaire, joint. aux avantages 
que vous trouverez avee moi, meriteront quelque 
retour à la violente paſſion que vous nvavez fait 
naitre, & je me flatte que ma conſtance obtiendra, 
ce qu'à preſent votre coeur me refuſe. Ne vous y 
trompeꝛ pas, lui repliqua la Herni, mon imagina- 
tion une fois frappee revient difficilement de fa 
prevention 3 & je croi qu'un trone , & une cou- 
ronne ne pourroient me reſoudre de me donner A 

| vous; 
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88 vous, ainſi Monfieur il faut nous ſẽparer. C'eſt à 
ui uoi je ne conſentirai jamais, lui repliqua Mon- 
e, Fax Duliz, laiſſez - mot du moins Vinnocent plai- 
ue ſir de vous voir, Ceſt une faveur que vous ne pou- 
ns vez me refuſer, ſans une extreme durete, Il ne 
ir pouſſa pas plus loin les ſentimens, dans la crainte 
Te de Yattirer quelque repartie diſgracieuſe, & il ſe 
le retira ſur le pretexte d'une affaire. | 

5 Ne pouvant concevoir qu'une fille qui avoit eu 
- des avantures, fit fi fort la rencherie, il Simagina 
n- que ce n'<toit qu'un jeu de concert avec ſa mere, 
n, afin de rendre leur condition meilleure. Tela le 
it. determina A Eprouver fi un peu moins d'empreſſe- 
{6 ment aupres de cette aimable perſonne la rendrot / 
re plus traitable; mais la trouvant toujours la meme, 
To il crut queneloignant Madame Herni, dont Veſprit 
ne lui parut difficile a menager , il lui ſeroit plus aiſe 
et de gagner l'objet de ſes deſirs. | 
as Il envoya chercher un matin cette maitreſſe fem- 

me; après beaucoup d' amitiés, & lui avoir tèmo- 

is iügne quiil etoit dans la volonte de lui faire du bien; 
a1 Yai beſoin à Paris, Madame, lui dit - il. d'une per- 
2 ſonne de confiance, pour des commiſſions qui de- 
us mandent de la connoiſſance & du got. Vous me 
re paroiſſez propre à vous en aquitter; ſi le parti 
lit convient, vous aurez le double de la penſion que 
ue je vous ai promiſe, fans compter d'autres petits be- 
es nefices. Conſultez - vous, je vous donne quelques 
10 jours pour y penſer, & me rendre reponſe. Ma- 
lit dame Herni prevoyant le motif qui le faiſoit agir, - 
As le frappa par l, endroit ſenſible. Je ſuis prete , 
y Monſieur, lui repondit- elle, a exécuter vos ordre 
a marquez- moi le jour de mon depart, afin que je 
ſa m'y prepare avec ma fille. Ce n'eſt pas mon in- 
ths tention , Madame, lut repliqua Monſieur Duliz , 
A que Mademoiſelle Herni quitte la Hollande; le ſoin 
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ri de toute inquietude. Je me ſuis fait une loi; 
lui repartit Madame Herni, de ne me jamais ſepa- 
rer de ma fille, & il faut quelle ſoit par tout ou je 
ſerai. Cette loi, Madame, lui reprit Monſieur 
Duliz, peut ſouffrir une exception , lorſqu'il Sagi- 
ra de me la confier. Je ne doute point, Monſieur, 
lui dit Madame Herni, que ma fille ne fut parfai- 
tement avec vous; mais je ne me raporte qu#A moi 


ſeule de ſa conduite, & je veux Vavoir toujours 


ſous mes yeux. A vous entendre parler, lui repon- 
dit Monſieur Duliz, il ſembleroit que c'eſt une ve- 
ſtale dont Vhonneur vous eſt cher; cependant on 
ſait que ſous votre bon plaiſir, les avantures ne 
lui ont pas manque, des qu'elle s'eſt trouvee en 
Etat d'en avoir: de plus vous ſavez dans quelle vue 
je Vai fait venir ici, & je vous avoue que votre pro- 
cedè a lieu de me ſurprendre. Outre; Monſieur; 
lui repliqua Madame Herni; que je rai point de 
compte à vous rendre de ce qui Yeft paſſè dans ma 
famille; faites - vous juſtice, vous conviendrez que 
votre Age votre figure ſont peu propres a plaire a - 
une jeune perſonne ; & que je ſerois la plus cruel- 
le des meres, de forcer ma fille, malgre ſon invin- 
cible repugriance , à ſe livrer a un homme qui ne 
hui inſpire que du degotit. On ne peut eſperer , 
lui repartit, Monſieur Duliz, que des groſſieretez 
dune arranpere telle que vous; & ſi vous en valiez 
la peine, je vous apprendrois 4 qui vous parlez; 
je croi que vous voulez trancher du ſeigneur, re- 
prit Madame Herni, pendant que vous eres la crea- 
ture la plus miſerable ; ſachez, malgre vos richeſ- 
ſes, que je nveſtime plus qu'un vieux magot, an 
mos, * & un reſte de gibet tel que vous. Sors 
diici, vieille maquerelle, lui dit Monſieur 1 
FE | n 
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got, figure de ſinge, d' enſeigne A bierre , lui re- 


pondit Madame Herni; tu me feras, dis- tu ſauter 
les montèes? ſi je croyois que tu en euſſes la pen- 


ſee , je t'arracherois toute a Pheure les yeux. En 
meme tems elle s' approcha de lui pour lui ſauter 
au viſage. LIfraëlite, naturellement peu coura- 
geux , en fut ſi effrayè, quꝰ il ſe ſauva dans ſon 
cabinet, où il ſe barricada de ſon mieux. Cette 
femme apres avoir encore pouillè a travers Ia por- 
te ſans qu'il ofat lui repondre , ſe retira chez elle 
réſolue de plier. bagage , de quitter la Hollande ; & 
elle communiqua ce deflein a fa ſervante, qu'elle 
mit dans ſes interèts. 
Un nommè Jean, que Monſieur Duliz leur avoit 
donne pour gardien de leur maiſon, avec ordre dé 
prendre garde que rien nꝰ en fut detourne, & au 
cas que ces Demoiſelles allaſſent dans la Ville, ſur 
quel pretexte que ce put ètre, de Ven avertir ; ce 
Jean (dis- je) parut 4 Madame Herni un obſtacle 
à ſon deſſein; cependant elle prit ſes meſures & 
voulut tout riſquer. Tl eft bon de ſavoir que le 


Juif tenoit ces pauvres creatures comme priſonnie- 
res chez elles, & qu'un jour qu'elles &aviſerent de 


ſe promener , il leur en fit des repfoches amers ; 
ne voulant abſolument pas qu'elles ſe manifeſtaſ- 
ſent en public. | „ 
Lorſque Madame Herni eut range ſes affaires, 
elle Ioua un chariot de poſte , quꝰ elle fit charger 
de ſes meilleurs effets, A quoi Jean voulut g&opo- 
ſer de tout ſon pouvoir : je ne ſouffrirai pas , Ma- 
dame, lui dit: il, que contre Vintention de mon 
maitre, on enleve rien d'ici. Ton maitre eſt un 
fot, lui repondit Mademoiſelle Herni a qui je mai 
point de compte A rendre, & toi un animal qui te 
feras roſſer, fi tu fais Vinſolent, Ce neſt point 
. etrs 
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ou. je te ferai ſauter les montees. Toi, vilain ma. 
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etre inſolent, lui repliqua Jean, d'exécuter la vo- 


| lonte de ceux dont nous mangeons le pain; & aſſu- 


rement ,' Madame, rien ne ſortira fi on ne me le 
commande. C eſt ce que nous allons voir, lui 
repartit Madame Herni. Comme le maitre du cha- 
riot tenoit un gros paquet, Jean ſe jetta ſur lui 
our le lui arracher, alors Madame Herni ſe ſaiſit 
Pan manche à ballai, dont elle regala d'importan- 
ce le fidèle domeſtique; ah ! ah! gueux, lui dit- 
elle, je t'apprendrai ce que Oeſt de te jouer a une 
femme comme moi, je voudrois que ton maitre 
fat ici, il verroit le cas que Yen fais, & partage- 
roit avec toi la ſalade. Jean, roue de coups, cria 
au meurtre a Paſſaſſin, mais il eut la douleur de 
voir que perſonne ne &ntereſfoit a fa diſgrace ; de 
ſorte que Madame Herni eut tout le tems de de- 


menager ce qu'elle voulut, & de partir ſans obſta- 


cle, avec d' autant plus de facilitè, que Monfieur 
Duliz n'etoit pas pour lors à la Haye. | 

Elle arriva heureuſement 2 Bruxelles, où le Juif 
vraiment Epris de ſa fille, lui envoya un expres 
avec des propoſitions les plus avantageuſes , afin 
de Vengager A revenir. Vous direz a Monſieur 
Duliz , repondit- elle à cet envoye , que la ſanté 
de ma fille nveſt trop chere pour la lui ſacrifier au 
rix meme de tout 7-0 bien, & que je le conſeille 
de faire ample uſage de mercure, en ayant plus 
befoin que de femme. 

L'Iſraëlite peu content de cette reponſe, en con- 
cut un vrai depit , & ſelon ſa louable coutume, le 
defir de & en vanger. Lorſque cette femme fut à 
Paris, il lui fit demander par ſes correſpondans le 
rembourſement de ce qu'elle & ſa fille Iui avoient 
coutè. Sur ſon refus on lui intenta un proces, & 
afin de le rendre plus conſiderable, ces memes gens 
chercherent tous ceux à qui elle devoit, 3 

mode- 


vie: oui Mademoiſelle, continua-t-il, vous aurez du 
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moderent de leurs creances, & furent ſubrogez 


dans leurs droits. On condamna inutilement Ma- 
dame Herni elle prit de ſi juſtes meſuresqu*on men 
put jamais tirer un ſol du principal, ni des frais; 
de ſorte que le Juif Sen trouva pour argent qui 
avoit avance, & delivra contre ſon intention celle 
qu'il perſecutoit d'un nombre de creanciers très· in- 


commodes. | 


Il y avoir alors une comèdie à la Haye, ſous la 
direction d'un Acteur tres-acredite nome le ſieur 
Desforges. II faiſoit parfaitement ſes affaires, 


quand Monſieur Duliz qui aime les ſpectacles & 
qui manquoit peu de repreſentations, ſe trouva 


choque d'une chanſon qu'il s'appliqua mal A pro-- 
pos, un jour qu'elle fut chantèe ſur le theatre, 


dont voici les paroles: 


Quand un vicillard gechappe , = 
D'etre amoureux fur ſes vieux ans; 
Il faut quiil mette la nappe, 

Et qu'on boive A ſes depens. 


Le Sieur Desforges lui fit toutes ſortes de ſoumis- 


ſions, ꝰefforęœa de lui prouver parde bonnes raiſons 


que cela ne le regardoit pas, & quion n'avoit eu 


nulle intention de Voffenſer. Notre Juif le plus 
ſcabreux de tous les hommes, fans voaloir rien 


ecouter, jura la perte de ce directeur, & reva aux 


moyens de l'accabler. 


Rien ne lui parut de mieux, que de lui deban- 


cher les deux principaux de ſes ſujets, ſavoir le 


ſieur Dumirail, & Mademoiſelle Legrand; il cher- 
{a Poccaſton d'avoir un entretien particulier avec cet- 
te Actrice. Je me ſens pour vous, Mademoiſelle, 
lui dit-il, une vraye inclination; fi vous daignez y 
repondre, je vous mettrai dans un tat digne d'en- 


bien 
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bien au- delà de votre eſperance, mais il faut me 


faire le ſacrifice de quitter la comèdie; à cette 


 eondition, vous pouvez tout attendre de moi. je 


m'eſtime heureuſe, Menſieur, lu repondit la Le- 


grand, d'avoir ſu vous plaire; genereux & puiſſant 


comme vous @tes, je ne doute point que vous ne 
me donniez des marques ſurprenantes de votre li- 
beralite; cependant je ne puis ſans peine quitter 


Monſieur Desforges, dont Yai tout lieu de me lover, 
= 


qui a pour mot mille attentions, & me previent en 
tout de la manierela -plus obligeante. Je men ſuis 


N _ ſurpris, Mademoiſelle, lui repliqua Monſieur 


12, vous Etes la plus belle plume de ſon cha- 
peau, il eſt de ſon interet de vous bien confſerver; 
& ſans vaus & Menficur Dumirail, ſa comedie 
ſeroit peu de choſe. Comme il agit pour lui, en 
vous marquant de la conſidèration, je croi que 
cela ne doit pas vous engager de renoncer à une 
fortune que JYoſe vous promettre aſſez brillante. 


Mais Monſienr, lui repartit la Legrand, cela ne 


ſe peut - il accorder avec la reconnoiſſance que je 


dois A un ſi bon dirècteur? Si bamour nous lie, 


Mademoiſelle, reprit Monſieur Duliz, de fortes 


raiſons exigent que vous ne ſoyez pas de ce ſpecta- 
cle, & vous devez juger de leur gravite, puiſqubel- 


les ſont capables de me priver d'un bien que je 
deſire avec toute Pardeur imaginable. 


Mlademoiſelle Legrand balanca un peu ſur le 
parti qu'elle devoit prendre; a la fin, eblouiepar 


les promeſſes du Juif, elle ſe rendit a ce qu'il foahar 
toit. Peu de jours apres, VIſratlite gagna le ſieur 


Dumirail, en lui aſſurant le double des appointe: 


mens qwil-avoit; de ſorte que le ſieur Desforges 


faute de ces deux ſujets ſe trouva dans la neceſlite 
d abbandonner la partie, & de chercher fa fortune, 


qu'il 
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qu'il trouva par ſon merite a Hanovre, ou il eſt ſo - 
lidement etabli & tr&s-confiders, | 
Monſieur Duliz commenca par loger & meubler 
magnifiquement ſa nouvelle Maitreſſe. On la vit 
en peu de tems toute brillante de pierreries, & 
parce des plus ſuperbes habits. Manuel dont Jai 
parle en differens endroits, avoit le ſoin de lui faur- 
nir ce qu'il y avoit de meilleur au marche & à 
la boucherie. Louis un des valets de chambre du 
Juif, & qui dirige ſa cave, lui faiſoit porter abon- 
damment les vins les plus exquis de Bourgogne, 
de Champagne, & des liqueurs. On peut dire 
enfin qua beaucoup pres, elle n avoit jamais ſi hien 
été, & qu'il wappartenoit qu'au gour deprave de 
Duliz, de devenir ſenſible pour un objet ft peu ca- 
pable d'inſpirer de amour: on en peut juger par 


ce portrait, qui eſt des plus fidéles. 


La Legrand petite noire & maigre, n'a aucun 
trait de beauté; elle peut paſſer pour une agrèable 
debauchee par un eſprit vif, plein de ſaillies d' im- 
puretes, ne menageant point les termes defendus 
4 la modeſtie de ſon ſexe, & paſſant les nuits 4 
dire des gueullees, & à boire ſans en ere incom- 
modee. | | | 
Quelle volupte qu'une perſonne de ce caractere, 
pour notre [f{ratlite! elle convenoit infiniment mi- 


eux 4 ſa nature corrompue, qu'une femme raiſon- 


nable; auſſi vint - il a Paimer au · deſſus de toutes 
celles qui Vavoient prècedè e, & il en eétoit ſi idolà- 
tre, qu'il ne pouvoit la quitter d'un moment. Quoi 
qu'elle parut toute de feu, & repondre A ſes em- 
preſſemens, il n'oſa £y livrer ſans avoir pris des 
precautions. Des fimptomes lui en firent redou- 


ter les approches il jugea par une quantite de bou- 


tons, & de dartes, que fa ſante en ſouffriroit, wil 
ſuivoit les mouvemens de ſon incontinence. Ce- 
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4a le determina A lui declarer qu'un voyage d Am- 
ſterdam lui Etoit neceſſaire avant de le rendre heu- 
reux. Pentens à ton langage, mon Ami, lui re- 
pondit-elle, que tu me dis poliment que Yai la ve 
rolle; il en peut Etre quelque choſe, & nous par- 
tirons quand tu voudras ; mais ſeroit- il hors de pro- 
Pos, ajouta · t· elle, de faire Pune pierre deux coups, 
& croi - tu que quelques frictions te ſièroient ſi mal? 
ze puis en avoir beſoin, lui repliqqua Monſieur Du- 
liz en riant, cependant tu me permettras que je 
fois convaincu de la neceſſite du remede, avant 
den faire uſage. 

Ce couple d'amans ſe rendirent en caroſſe à fix 
chevaux a Amſterdam, ou Monſieur Duliz confia 
ſon aimable aux ſoins du profeſſeur, qui paſſoit 
pour expert en ces ſortes de maladies, & qui bien 
paye d' avance, lui promit de la lui remettre dans 
le meme Etat qu'elle ſortit du ventre de ſa mere. 

uoi qu Amſterdam ſoit eloigne de douze grandes 

lieues de la Haye, le Juif la fut voir exactement 
deux fois par ſemaines, pendant qu'elle reſta a 
cette grande Ville, & il en recevoit des nouvelles 
les autres jours par un expres. ON. 

Tu es bienheurcux, lui dit-elle une fois dans 

la convalefcence, de ce que je prepare une bis- pu- 
celle à tes plaiſirs; le profeſſeur m'aſſure que je 
ſors de la fontaine de Jouvence; tu devrois t'y 
baigner un peu, afin de rendre la partie èégale: 
donnes-moi je te prie, pour ma ſatisfaction cette 
marque de complaiſance: je wai d'autre defir, lui 
repondit Monfieur Duliz, que celui de te plaire; 
mais comme on ne m'a point encore appris à y 
nager, je craindrois d'y perir. C'eſt-à dire, lui 
TEpliqua la Legrand, que tu n'a jamais ere qu'un 
poltron , incapable d'affronter le moindre danger; 


avoues donc, que plus brave que toi, mes ſtigma- 
T g tes 


GO ww o& ww wy 


GG ww FT Oo +» 


"_ 


4 
1 
1 
5 


de ſa turpitude au grand contentement de PIſrac- 
lite, qui admiroit de pareilles gentilleſſes. Ciel! 


quelle depravation de mœurs! eſt · il poſſible qu'un 


tel ſujet que Monſieur. Duliz, ait ete ſi liberale. 

_ partage de la fortune pour en faire un fimau- 

vas uſage? e 8 ah 
Lorſque VEſculape de cette gentille creature la 


certitia parfaitement guerie (ce que beaucoup de 


gens ne jugèrent pas d'une maniere- bien radicale) 
ſon amant vint la reprendre, la ramena triomphan- 
te A la Haye, ou il gouta avec elle la douce fatis- 
faction qu'il sen Etoit promis. Quelles delices pour 
des feux fi purs, & des cœurs taits Pun pour bau- 
tre! Ils jouiſſolent en paix de l'innocent plaifir de 


Saimer, & de fe le dire ſouvent: quand un nom 


me Fouillard ci. devant laquais de Monſieur le Duc 
de Brancas, qui avoit eu la nimphe pluſieurs an- 


nees 4 Paris ſur ſon compte, vint troubler une 


union fi parfaite. La familiaritè que depuis un 
lon - tems ils avoient contractèe, & dont ils ne 


S'Etoient pas corrigez, excita la jalouſie du juif, 


Il en fit des reproches à ſon adorable, qui d abord 
ne ſat que lui dire; ſon experience lui avoit ap- 
pris combien Fouillard étoit capable de la dedom«. 
mager des mauvaiſes nuits qu'elle paſſoit avec 
bIſraelite; & comme tous les deux avoient chacun 
leur utilite, elle ſouhaitoit de ſe les conſerver. 
Pour y parvenir etant preſſee une fois par ſon aman 
ſur le chapitre du nouvel arrive: mon Ami, lu 
dit- elle, ſenſible a tour ce que tu fais pour moi 
& aux marques que tu me donnes de la plus ten- 
dre affection, je ſerois une ingrate ſi je te cachois 
la moindre circonſtance de ce qui me regarde; b. 
homme qui te porte ombrage, eſt mon époux- 
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tes prouvent que les hazards ne nvont point intt- - 
midee. C'eſt ainſi que cette effrontèe plaiſantoĩt 
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Cette qualité lui donne un droit auquel je dois 
me ſoumettre, & ſi je veulois ſecouer le joug 
qui nous lie, ſon autoritè peut me ranger ſous 
les ſeveres loix que Phimen nous impoſe. Voila 
des conſiderations qui exigent que je le menage; 
contentes- toi, continna t elle, de pofſeder mon cceur, 
ſois perſuade que je ſuis toute à toi d'inclination; 
ee ſont les ſeules choſes qui reſtent en mon pouvoir. 
Je ne te favois pas marie, lui repondit Mon- 
fieur Duliz, tu as eu tort de m'en faire un myſte- 
re, Yaurois prevenu le contre - tems qui nous arri- 
ve, en employ ant ton Epoux en quelques lieux 
d'ou nous n'en recevrions aucune incommodite; 
comme je t'aime trop pour ſouffrir aucun parta- 
ge, ſongeons a b'eloigner, & propoſes- lui une ſom- 
me d' argent, a condition qu'il nous laiſſera en paix. 
La Legrand le lui promit, quoique reſolue de con- 
duire cette affaire differemment. 55 | 
Peu de jours apres monſieur Duliz lui deman- 
da fi elle avoit parle, a ſon Epopx ,& quels etoient 
ſes ſentimens. Je Vai trouve , lui repondir-elle, 
dans des diſpoſitions retles que nous les pouvons 
ſouhaiter 3 il te prie de le ſouffrir ici, avec Paſſu- 
rance de ravoir aucun commerce particulier avee 
moi, & ſe ſoumet de ne me voir qu'en ta preſen- 
ce: je eroi que Ceft une grace que tu ne peux 
raiſonnablement lui refuſer. II fant t'avouer, lui 
repliqua Monſieur Duliz, que je ſerois plus con- 
tent sil prendit un autre parti; cependant je con- 
ſens qu'il reſte, pourvu que tu me ſois fidele. Je 
te le jure, mon cher nez, lui repartit la Legrand; 
oui je te le jure, repeta-t-elle, fur la damnation 
de mon Ame; apres un tel ſerment tu dois etre 
tranquile. | | | 
Fouillard par des ranieres ſouples, & reſpectu- 
euſes, gagna la canfiance de- Iſraëlite, ſe - me | 
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etude des moyens de lui ètre agreable, eut le bon- 
heur d' y parvenir, & ſa taveur fut juſqu'à faire 


prèter douze mille livres a Monſieur le Duc de 


Brancas fon ancien maitre. Malgre les precautions 
du Juif, lui & la Legrand eurent Padrefle de trem- 
per ſa vigilance, celle de ceux qu'il avoit commis 
pour les obſerver, & de ſe voir frequemment en 
particulier. 1 : 
Quelqu' un informa Monſieur Duliz qu'ils n'eto- 
ient pas mariez, & il le dit a fa chere Maitreſſe, 
en lui reprochant quelle agiſſoĩt avec lui de mau- 
vaiſe foi, Notre mariage, lui repondit-elle, ſans 
ſe decontenancer, n'eſt pas revetu des formalites 
de PEgliſe, qui ne ſont que de pures ceremonies, 
& qui n'en font point la validitè. Je cite pour 
exemple Meſſieurs les .Reformes qu'on reconnoit 
pour legitimement mariez, lors qu'ils ſe font de 
notre religion, quoique leur maniere desepouſer 
ſoit des plus ſimples, & totalement opoſee à la 
notre. Fouillard & moi, continua t-elle, nous nous 
ſornes donnè la foi ; comme ce weſt. que le conſen- 
tement des parties qui fait le vrai mariage, je 
ſoutiens que nous ſommes auſſi legitimement bun 
a Pautre, que ſi tous les Pretres & les Notaires y 
avoient paſſe. Jy trouve bien de la difference, 


lui repliqua Monſieur Duliz, tu peux ne point 


reconnoitre Feuillard, & il n'a civilement aucun 
droit ſur toi, Jen tombe d'accord, lai repartit la 
Legrand; mais comptez - vous pour rien la conſcien- 
ce? Ah! ah! ah! reprit Monſieur Duliz en riant, 
pauvre ſotte, tu te moques de moi avec ta con- 
ſeiente; ſe pique-t- on de cela à preſent? Si o eſt 
peu de choſe dans votre religion, lui dit la Legrand, 
vraiment; il wen eſt pas de meme dans la ndtre, 
& on nous fait ſur cela de grands ſcrupules. II 
prit ſur le champ un caprice au Juif, de la marier 
8 ES SES | {vp _ . verita- 
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| yvEritablement. Puiſque tu es fi delicate, lui r6 
pondit-il, tu ſeras marièe dans les formes. En ef- 
fet il lui fit Epouſer Fouillard au fon de la cloche 
par les Magiftrats a PH6rel de Ville, ſelon buſage 
des Reformes. | Fd 

Un Muſicien Frangois qui étoit à la Haye nom- 
me Naudet, & qui frequentoit Monſieut Duliz, fut 
charge de fa part, de lever des ſujets a Paris pour 
un opera qu'il. vouloit Etablir a la Haye, avec pro- 
meſſe d'une gratification de vingt-mille francs, 
$11 pouvoit le completer dans Veſpace de ſix ſe- 
maines, Naudet ravi d'une fi banne occaſion, ac- 
cepta la commiſſion avec joye, Muni de bonnes 
lettres de change & d' argent, il partit en poſte, 
afin de sen aquitter le plus promtement qu'il 
lui ſeroit poſſible. SUES 

Etant arrive à Paris, il fe donna de grands 
mouvemens ſans trouver ce qu'il cherchoit; non- 
ſeulement les belles voix, mais meme les mediocres 
ayant pris parti à differens concerts des Provinces; 
on peut croire dans quel ehagrin le jetta cette 
Kerihte, par la crainte de perdre mne ſomme ca- 
pable de le mettre à ſon aiſe le reſte de ſes jours. 
Apres avoir penſè au remede qu'il pouvoit y a- 
porter, il ſe determina, afin de n'en wetre pas 
Fuſtre, à engager ce qu'il pouroit deterrer de ſu- 
Jets, ſans Yattacher ſerupuleuſement à leur capaci- 
te, & ce fut ala rue Froid-manteau, en des lieux 
publics qu'il fit ſa recrue. Comme elle n'etoit 
pas competente, il ſe rendit à Strasbourg, afin d'y 
debaucher le ſieur Fontenai , la Dumagni, la Leſ- 
gal, & une autre qui faiſoient Pornement du con- 
cert de cette Ville, & que Pon a difficilement rem- 
places » tems apres. 


Dumifail que des affaires avoient appellẽ à Paris, 
Te charpea de la conduite des actrices & 
1 ela 
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de la rue Froidmanteau. II les fit partir en trois 
carroſſes, & les defraya pendant la route. Ces mi- 
ſerables barboteuſes à peine echappeesa la vigi- 
lance des Commiſſaires, fe donnerent fur le chemin 
des airs de Princeffes, rien ne fe trouvoit de leur 
gout dans les aubergess ce n'etoit qu' avec une pei- 
ne extreme, qu'on les arrachoit les matins de leur 
lit. Dumirail etoit expoſe chaque jour à mille ca- 
prices, & autant de reproches. 

Eſt ce la ce qu'on nous avoit promis, lui diſoĩent- 
elles? nous a- t- on tires de chez nous pour nous 


faire mourir de faim, & pour ne gouter aucun 


repos? Nous voudrions que la mer qui menace 
la Hollande Veur deja abimèe, & que le Juif qui 
nous y attire fut dans les priſons de Vinquiſition 
de Portugal. Qu' avez · vous à vous plaindre, Meſ- 
demoiſelles, leur repondoit Dumirail? les premieres 
de la terre, a moins que d'avoir des pourvoyeurs, 
ne ſeroient pas mieux traitèes. Je vous fais ſervir 
où nous — ce qui s'y trouve de meilleur, & 
fi vous en doutez, donne · vous la peine de viſiter 
les gardes-mangers, & choiſiflez ce qui vous fera 
le plus de plaiſir. La complaiſance & les attentions 
de leur conducteur lui devenoient inutiles, & elles 
ttoient incapables d'entendre raiſon. 


Une dentrelles qui portoit trois chats dans une 


eage , en kaifla Echapper un pendant qu'elles di- 
noient a Ponts. Rien ne pouvoit la conſoler de 
Eette perte; elle mit toute Pauberge en mouve- 
ment, afin de le ravoir. Le dröle ennuye d'ètre 
enferme, gagna les roits & fut plus de quatres heu- 
res avant qu'on put le reprendre. On eut beau 
repreſenter à cette Denfoiſelle, qu'il y avoit fix 
Heues de mauvais chemin juſqu'a la couchèe, & 
qu'on n'y arrivereit que de nuit au riſque de mau- 
vafles renconttes, fi on ne ſe preſſoit de partir; il 
Hs | falut 
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falut avoir la complaiſance quelle eut recouvre ee 
curieux animal. b 5 
11 s'enſuivit deux inconveniens ; la nuit devint 
ſi obſcure, que les cochers avoient de la peine a 
ſe conduire : Un des Caroſſes verſa dans un bour- 
bier, d'où on ne Varracha au bout d'un tems, qu- 
avec bien de la peine. Les Demoiſelles qui en ſor- 
tirent pleines de boue , de la tete aux pieds, don- 
net ent mille maledictions à la ya 5 du Chat, 
& rimeErent en dieu de la belle maniére. Cela 
vbligea la troupe , pour ſurcroit de diſgrace , de 
Sarreter à un village dont Þauberge etort ſi mal 
tourme, qu'il ne o trouva pas de quoi ſouper. Je 
ne finirois point enfin, ſi je raportois une infinite 
de circonftances de ce voyage juſqu'à la Haye. 
Naudet apres avoir engage à Strasbourg les 
quatre ſujets dont Yai fait mention, leur donna de 
Pargent pour ſe rendre en Hollande , & retourna 
a Paris, d'ou il fit reſſouvenir Monſieur Duliz des 
vingt mille livres de recompenſe; qui les lui fit tou- 
cher chez un Banquier. Enſuite il fut rendre 
compte de ſon adminiſtration, & preſenta un me- 
moire de ſes frais au Juif, qui en fut demontre, tant 
11 le trouva exhorbitant. Vous abuſez de ma con- 
fiance, dit · il a Naudet, & me prenez pour une 
duppe; mais weſperez pas que je vous paſſe ce que 
vous me marquez; il y a plus de la moitiè a ra- 
battre. Je ſais honnète homme , Monſieur, lui 
repondit Naudet; ce que vous voyez Ecrit , eſt fi 
dele, & tout argent ſorti de ma bourſe; ſi vous 
eres aſſerx injuſte de m'en refuſer le payement, je 
ſaurai vous y contraindre. Sur ces dernieres paro- 
les, Monſieur Duliz semporta juſqu'à ne ſe plus 
poſſeder. Naudet de ſang froid , ſe contentoit de 
e regtrder ſans lui repondre ; à la fin fatigue de 
Penrendre, il ſe retira : Adieu, Monſieur, lui dit- 
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il; nous nous verrons, quand vous ſerez plus rai- 
ſonnable. On conteſta fortement cette affaire de 
part & d'autre; cependant PIſratlite fut oblige de 
payer à la fin, moyennant une modification. 

It chargea Dumirail de Padminiſtration de Þo- 
pera, & ordonna un homme pour montrer les 
choeurs aux Demoiſelles. A peine Yen trotiya- t- 1! 
une ſeule qui eut de la voix, & qui connut une 
note de muſique; les danſeuſes ne ſavoient pas fai- 
re un pas, il falut plus de deux mois avant d'oſer 
entreprendre la premiere repention. Dumiraiſ re- 
buté de leur ignorance. , ne ſavoit plus de quelle 
maniere gy prendre, quand Monheur Duliz ſolli- 
cite par la Legrand, l' envoya chercher, afin de 


pengager & ſe demettre de ſon emploi en faveurde 


Fouillard. Monſieur Dumirail, lui dit-1l, j ai be- 


ſom de vous à des choſes incompatibles avec la con- 


duite d'un ſpectacle; vous ſeul Etes capable de vous 
en aquitrer , & voila cent ducats dont je vous fais 
prefent pour les peines que vous avez priſes. Du - 
mirail ravi de fe voir quitte d'un fi peſant fardeau, 
ne laiſſa pas de faire valoir au Juif fa ſoumiſſion, 
& ils ſe ſeparerent les meilleurs amis du monde. 
Pendant qu'on continua les repetitions, P'Iſrat- 
lite demanda a la Cour de Hollande, la permiffien 
d'ouvrir fon theatre, & crut qu'elle lui ſeroit ac- 
cordee ſur le champ ; mais il fut bien trompe, 
quand après avoir tenu du tems ſans rien decider, 
on la lui refuſa de la maniere la plus mepriſante. 
Il yen trouva fi pique qu il etablit un concert, & 


le donna gratis au public, dans la ſeule vue de bra- 


ver les Magiſtrats, qui sen moquerent. Les ſu- 
Jets qui lui devenoient inutiles, ſe deſiſterent de 
leurs contrats, moyennant une ſomme qui leur 
fut payee ; cependant il y en eur quelqu' uns qui 
ne youlurent point entrer en compoſition , & qu'il 
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fut oblige de garder tout le tems de leur engage- 
ment. | | 55 
On Pavertit que Fouillard, & la Legrand, mal - 
gre ce qu'ils lui avoient promis, uſoient des droits 
de Phimen. Cela Pindiſpoſa contre ſon rival, juſquà 
wen pouvoir ſouffrir la preſence. Voularit rompre 
entièrement avec ſa belle, ou en demeurer uni- 
que poſſeſfeur; il lui propoſa la diſſolution de ſon 
mariage, promettant a Fouillard, au cas qu'il vou-' 
lut y conſentir, outre deux cens- louis qu'on lui 
payeroit comptant, les douze mille livres pretees 
2 1a ſollicitation, au Duc de Brancas, ce qui le 
mettroit en etat d entreprendre quelque commerce. 
Founlard regarda ce parti comme une petite for- 
tune, Paccepta avec joye, & trouva bon de paſſer 
pou impuiflant aux Magiſtrats de PHotel de ville 
e la Haye, qui le delierent avec les memes forma- 
lites dont il avoitete marie. 
Il ſe rendit a Paris tres-ſatisfait de ſon ſort, for- 
ma mille projets ſur la maniere dont il employe- 
Toit ſes fonds, & le preſenta a Monſieur le Duc de 
Brancas, ne doutant nullement qu'il lui remetroit 
ſans aucune difficulte tes douze mille livres, ou 
du moins qu'ils prendroient enſemble des arran- 
gemens, au cas qu'il ne ſe trouvat pas avoir cette 
ſomme comptant. Mais quelle fut ſa ſurpriſe, lors- 
que ce Seigneur lui apprit que cet argent Etoit 
reclame par Serano Cafſſier de notre Juif! H y eut 
a ce fujet un grand proces au Parlement, dont je 
ne ferai point fnention, la choſe ayant eclate de 
maniere A n'etre pas 1gnoree. EN 
Fouillard fruſtrè de ſon attente retourna incogni- 
te en Hollande, & warriva que la nuit a la Haye 
ou il ſe. tint cache chez un ami. . Il fit demander 
par ce meme ami, une entrevue ſecrette à la Le- 


grand, qui le vint trouver; & tous deux * 
| Cle 


| 'ſuffir que nous ſoyons d'aceord, & je te r6ponds 
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de ſe revoir, ils ſe firent mille amitiez. Il eſt que · 
ſtion, dit Fouillard A notre heroine apres bien des 


careſſes, de me vanger de ton Juif, dont je ſuis 
la duppe; ceft un homme deſi mauvaiſe foi, que 
je ne doute point que tu ne la deviennes à ton 
tour. Comme il wagit que par caprice, on ne 
peut faire aucun fond ſur ſes promeſles; hgureux 
ceux qui profitent de ſes bons momens, & ne ſe laiſ- 
ſent pas ſeduire par les eſperances dont il flatte les 


perſonnes utiles a ſes plaiſirs ou A ſes interèts, De 


Phumeur dont tu es, Vetat genant ed il te reduit, te 
doit etre inſuportable; & je cro1 qu'une vie com- 
mode te convient mieux qu'une ſorte d'abendance 
aux depens de ta liberte: outre que tu es pour- 
vue d'effets, la plapart inutiles, dont tu tireras un 
argent conſidèrable, tu poſſedes des talens capa- 
bles de te produire un ample nèceſſaire: Je m'of- 
fre de tout enlever, ſi tu veux y conſentir, & de 
te conduite ſans aucun riſque en France, où tu 
jouiras des agremens que tu ne peux te promet- 
tre auprès d'un homme qui ne doit rinſpirer que 


du degout; conſultes- toi, Jattens ta reponſe, ou 
pour m'en retourner promtement, n'ayant nulle 


autre affaire ici, ou pour executer mon projet. 


Mon intention, lui reponditla Legrand, n'a jamais 


etè de me ſacrifier pour toujours au Juif; & je 
n'ai conſenti de reſter avec lui, que dans le deſ- 
ſein d'en tirer le plus qu'il me ſeroit poſſible, aſin 
de nous rejoindre, & paſſer tranquilement enſem- 
ble le reſte de nos jours; mon cœur reſt point 
change pour toi, continua-telle, je tai aim & je 
t'aimerai toujours; prète a te ſuivre, je te recom- 
mande ſeulement de prendre des meſures fi juſtes 
qu'il ne nous arrive rien de facheux. Que cela 
ne t'inquiette pas, lui repliqua Fouillard, il me 
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de bevenement. Ils demeurerent peu de tems en- 
ſemble, pour Eviter tout ſoupœon. La Legrand aidee 
de ami de Fouillard ſe defit nuittamment a pluſi- 
curs repriſes de ce qu'elle ne put emporter, & 
mit le reſte dans pluſieurs males, quelle envoya 
ne partie à Bruxelles, & autre A Vlsle; 

Le meme jotir de fon depart , elle fut voir Mon- 
1 a qui elle temoigna plus d' amitiè que 
. Jamais. Il en fut fi enchante, qu'il ne pouvoit 
- contenur toute ſa joye; elle ſe preta de bonne gra- 
ce à ce qu'il ſouhaitoit, & cela lui valut un beau 
diamant. Au ſortir de la, la perfide alla trouver 
a pied Fouillard, qui Pattendoit avec un chariot 
de poſte A un quart de lieue de la Haye, & qui les 
mena A Roterdam où ils prirent les voitures les 
plus promtes pour Bruxelles. 

Notre Juif fut penetre de la douleur la plus vi- 
ve, lorſqu'en lui apprit fon Evaſion. Quoi! dit- 
il à celui qui lui annonga cette triſte nouvelle, Vin- 
grate dans le moment mème qu'elle vient de me 
donner des marques du plus fincere attachement, 
oublie mes bienfaits, & m' abbandonne pour un 
malheureux laquais! Fut- il jamais un trait plus 
noir, & peut-on ſe contrefaire de la ſorte, ſans 

etre la plus indigne & la plus mepriſable des crea- 
cures! un tel procede m'inſpire tant d'horreur, 
que je ne veux la rappeller à mon ſouvenir que 
pour la hair autant que je ai aimee. | 

Pendant queVIfſratlite ſe repandoit en plaintes 
ameres, nos fugitits gagnerent chemin, & ne fe 
repoſerent que quand ils ſe virent hors des ter- 
res de la Republique. Monſieur Duliz fit courit 
après eux. Ayant eu connoiſſance des lieux ou 
6toient leurs malles, on les arreta par ſon ordre. 

La Legrand en fut outree de chagrin, & intenta 
un proces qui dura lon - tems, afin d'en avoir la 
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main levée, ce que rayant pu obtenir, & ſe 
trouvant courte d' argent, laneceſlitela contraignit 
de prendre le parti de opera comique, ou ſous 
habit d' Arlequin, elle attira tout Paris, & en tit 
Padmiration. | | 7 

En ce tems-la ſe conclut le mariage de Monlteur 
le Prince d'Orange, avec Madame la Princeſſe 
ainèe Angleterre. . Le Prince ayant paſiè a Lon- 
dres, peu de jours apres ſon arrivee y tomba ma- 
lade. Monſieur Duliz temoigna prendre un inte- 
re particulier à ſa ſantè, & autant par oſtentation, 
que dans la vue de sen faire un protecteur, non 


content des frequentes nouvelles qu'on en rece- 


voit en Hollande, il envoya Varenne fon valet de 
chambre favori, a Son Alteſſe, afin d'en ètre in- 
forme plus particulierement. Le Prince parut ſen- 
ſible 4 ſon attention, & lui fit faire par le meme 
valet de chambre un remerciment des plus gra- 
cieux. . „ 
Lorsque le Prince apres fon mariage, revint a 
la Haye, avec la Princeſſe ſon epouſe, le Juif 
donna une fete des plus magnifiques, pour mar- 
quer ſa joye de cette illuſtre union. Leurs Alteſſes 
accompagnees de toute leur Cour, Phonnorerent 
de leurs preſences. Cette fete commenga par une 


- comedie ornèe de muſique & de danſes, repreſen. 


tee ſur un magnifique theatre bien illumine, que 


_ VIfratlite avoit ſait conſtruire dans la plus grande 
ſalle de fa maiſon, & fut ſuivie dun ſuperbe re- 


pas, où on ſervit en mème tems pluſieurs tables, 

avec autant de profuſion que de délicateſſe: dg- 

12 on paſſa à d'autres appartemens, ou le Prin- 

ce · & la Princeſſe ouvrirent le bal, qui dura bien 

avant dans la nuit. II Sy trouva une prodigieu- 

fe quantite de beaux masques; les bougies furent 
jusqu'à trois fois renouvellees, ne les laiſſant 
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briiler quenviron à la moitié, & on y ſervit en 
abondance toutes ſortes de rafraichiſſemens. 

LOpera comique presque abbandonne, fe ra- 

patria avec le public par le meritede la Legrand, 
& le Maitre de ce ſpectacle connoiflant Vutilite 
d'un ſi bon ſuiet, n'oublia rien de ce qu'il crut 
capable de ſe le conſerver. I! diſtingua cette 
Actrice, en lui continuant les m&mes appointe- 
temens hors le tems de foire pendant pres de deux 
ans qu'elle reſta avec lui. OT, 

Les Mercures de Monſieur Duliz, afin de la lui 
faire oublier, lui procurerent pluſieurs jeunes fil- 
les des plus jolies, mais aucune, ne trouva le ſe- 

cref de lui plaire. Il falloit pour le piquer un air 
de debauche , de Pemportement dans la paſſion ; 
& une Venus modeſte ne lui auxoit pas fait gouter 
te meme delice qu'une negreſſe ſans appas & diſſolue. 
Il fe rappelloit fans ceſſe notre heroine; & malere 
ſes infidelites, c'ëtoit un objet cher: dont il ne 
pouvoit ſe guerir. Helas! les feux de Pamour &- 
© eteignent difficilement, & ſe ralument avec facilite. 
II ne Veprouva que trop; plus il voulut ſurmonter ſa 
paſſion, & plus elle ſe reveilla d'une manière ſi puiſ- 
ſante, que rien ne put Pendivertir; les plaiſirs loin 
de le diſſiper, ne ſembloient qu augmenter ſa dou- 
leur: ne pouvant enfin ſans mourir , ſuporter Pab- 
ſence de bidole de ſon cœur, il eEcrivit la lettre qui 
ſait, a un Poëte de ſes amis 

Ayez compaſſion, je vous prie, Mon/ieur,de ma foiblgſ 
ſe; jen ſens tous le ridicule, mais il weſt pas en mon 
pouvoir de faire uſage de ma raiſon, un a/tre malheureux 

qui pre/ide ſur moi, m'aſſujettih à ne paſſer que de tri- 
hes jours [ans Ia Legrand. engagez-la, je vous conju- 
re a me rejoindre, parce que vous croireꝝ Ie plus capable 
Ade ly diierminer; c eſt un ſtrvice dont je vous tiendrai 
- comple, & que: je woublirai jamais. Jelui promets 7 
| | 4. 
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tes de contentemens, de lui envoyer main levee de ſes 
effets, & de lui faire toucher vingt mille livres avant 
ſou depart 3, faites lui valoir la maniere dont Je penſ/t 
ſur /on compie, & me croyezy | 


Mon/teur , | py 
5 Hoir 65 & Co 


Il donna la meme commiſſion au premier Mini- 
ſtre de ſes yoluptes. Ces deux Meſſieurs ſe por- 
ter ent avec ardeur à ce qu'il ſouhaitoit, & ſollicitè- 
rent ſi puiſſamment notre Actrice de ſe rendre a ſes 
empreſſemens, qua peine lui laiffoient-ils le tems 
de reſpirer. Je ſuis obligee a Monſieur Duliz de ſes 
ſentimens, leur dit- elle un jour; mais il y a trop à 
ſouffrir de fon humeur jalouſe, pour que je m'y ex- 
poſe une ſeconde fois; à quoi me ſervira- t- il, 
continua: t· elle, de me trouver dans Populence, git 
me faut vivre en Sultane, & ſuporter ts bouderies 
ſans fin ſur Ia moindre vetrille qui lui paſſera ala tete. 
Independante-& libre dans mon etat, je Je pref ere 


tout mediocre qu'il eſt, aux avantages qu'il pour- 


roit me faire; ainſi; Meſſieurs, je le remercie de 
ſa bonne volonte. Vous ny penſez pas, Mademoi- 
ſelle, lui repondit le Potte : vingt mille livres, & 
mainleyee ie vos effets, qui vous ſont des cho- 
ſes ſures, valent bien la peine de risquer un voyage 
d'Hollande, Au cas que vous y trouviez du degout, ou 
qu'on vous manque de parole, c'eſt un pays libre 
dioù vous reviendrez quand il vous plaira, & votre 
pis aller ſera de vous en tenir 4 ce dont vous ferez 
nantie: cꝰeſt pourquoi profitez ſagement de ce qui 
ſe preſente, de tels avantages ne ſe trouvent pas 
toujours. Il n'eſt pas en mon pouvoir d' accepter le 
parti que vous me propoſez, lui rephqua la Legrand, 
en ſupoſant meme que jᷣ en euſſe la volonte; lite par 
un Contrat avec Notre Maitre dꝰopèra, il me faut de 
Fs ond e Or _ 
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toute neceſſitè remplir cet engagement, & ſi je me 
hazardois d'y contrevenir, il ſeroit en droit de me faire 
arreter.Ceci nous regarde, lui repartit le Poëte; don- 
nez-nous votre parole, & nous ſaurons parfaitement 
vous tirer d'affaire: Il continua de la preſſer par de 
fi bonnes raiſons, qu'elle conſentit a la ſin a ce qu'il 
lui demandoit. | | "ON 
Son humeur libertine du tems qu'elle Etoit avec 
Monſieur Duliz,vgaccordoit fi peu avec la bienſeance, 
e tomboit ſouvent dans des Egaremens ridicules; 
lorsquilVen reprenoit ( ce qu'il faiſoit toujours avec 
beaucoup de mEnagement & de douceur) elle le trou- 
voit mauvais, jusqu'a Papeſtropher fur ſes defauts. 
Voila les ſeuls lieux de plainte qu'elle pretendoit avoir 
contre lui; car d'ailleurs il avoit pour elle toutes 
fortes de bonnes manieres. 105 | 
On lui remit à Paris la main-levee de ſes malles, 
avec les vingt mille francs qu'on lui avoit promis; 
& afin de nꝰetre point ſoupconnee de vouloir quiter 
FOpera Comique, elle Paccompagna à0rleans, ot un 


matin A porte ouvrante, une chaiſe de poſte eſcortee_ 


de deux Cavaliers bien armes, la prit & la mena a la 
Haye. Fe 7 

. Monſieur Duliz qui Vattendoit avec beaucoup 
d'impatience, ne ſe poſſeda pas de joye lorsqu'il la 
vit arriver. II ne ſavoit de quelle maniere gy pren- 
dre pour la bien recevoir. Cette reunion fut celebree 
par toutes ſortes de parties de plaiſir, & ils ont 
toujours depuis ce tems- la bien vecu enſemble. 
Notrẽ Juif qui connoit ſon humeur legere, moſe lui 
prodigner argent dans la crainte de la perdre, & lui 
promet, fi elle perſevere à lui ètre fidele un etabliſſe 


ment confiderable. En toutes autres choſes que les 


eſpeces, elle n'a quꝰà ſouhaiter, la bonne chere, 
les bijoux, les habits & les meubles, 
rien ne lui eſt refuſe. 
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Le Theatre repreſente un Palais de 
| _ Financier. 


SCENE PREMIERE, 


MERCURYE ſeul. 
EST ici 1e Palais que VIntert habite, 
2 2 Cette idole, diifitelè à qui tout ſe ſoumet, 
RE Qui fonde ſon potivoir ſur Pequite pro- 
1  {ſerite,: | 
De tant de paſſions le mobile ſecret, 
L'ame du monde enfin & la ſource maudite 
De tout le mal qui y commet. 
Que ces lambris dores, & que ces murs durables, 
Que tous ces marbres que voilaà, 
Ont ecraſe de miſèrables, 
Pour bien loger ce monſtre la! 
3 Taiſons- 


* * 


1 14 Le Triomphe 
Taiſons- nous; le voici lui meme qui savanee. 
W m'eblouit, & ſon air d'opulence 

A je ne ſai quoi d'impoſant; 

Ie le mepriſe en ſon abſence, 


Mais je le relpecte — 
* MERCURE, CINTERPT. 
DINTERPT. 


Alut au Dieu Mercure: 
Et par quelle avanture 
Vienell aujourd'hui dans ces lieux? 


Mes confreres les Dieux 
(Je wen excepte point le Maitre du tonnerre) 
Sont à preſent fi vieux 
Qu'ils ne me donnent plus nul emploi dans les Cieux, 
Et yenviens chereher ſur la terre. | 
Vous gouvernez ſes habitans 
ai cru ne pouvoir pas mieux faire 
Que de venir chez vous exercer mes talens. 


LINTERE x. 


Un intriguant habile eſt toujours neceſlaire: 
Il eſt par tout le bien venu. 


ME XK CU RE. 


Que VInteret eſt bien en France! 
Je ne le vis jamais ſi gras, ni fi dodu, 

Et le voila ma toi vetu 

En heros de Finance. 


LIN- 
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LIÞ»INTERDEL 


Je wai point dans Paris de plus zeles ſujets: 
Ils ont bati pour moi ce ſuperbe palais ; 
Je ne ſaurois parottre avec plus de dEcence. 
Que ſous Phabit & Vapparence 
Des plus grands heros que je fais; 
3 dois par raiſon & par reconnoiſſance. 
is du Bourgogne exquis, dont Yai bi largement, 
La vapeur agreable: a 
Me ſaiſit en Sortant de table: 
Je vais dans ce Fauteuil m'etendre doucement, 
Cependant was tu pas quelque conte a medire ? 
Inventes-en quelqu'un, & tu m'obligeras: 
Car tu me feras rire, 8 
Ou tu nvendormiras. 


MER CURE. 


Je vais lancer ſur vous quelque trait de Satyre, 
Et cela vous revelllera. - 


VINTERYP T. 
Oh! tu perdsle reſpec, & je Yarrete-la. | 
Je ſuis un Dieu que le Monde revere; 


On ne nvoffre jamais que Vencensle plus doux. 


MERCURE. 
Mais j'ai Phonneur d'ètre votre confrere, 


Je ſuis Dieu comme vous. 
DINTEREPT. 


Dyaccord; mais un Dieu miſerable 
Ne vaut pas un mortel en fond. 


MERCURE. 


D'un Financier qui ſort de table. 
I - Oh, 
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Oh, que voilà bien le 8 


L. INTER PEI 


Quoiqu'il en ſoit, je hais la 3; LOI 
Si tu veux etre bien recu, 
Tais - toi ſur mon impertinence, - 
Et parles- moi de ma vertu. | We 


MER CUHEREE 
C'eſt nvordonner de garder le ſilence, 
Ou de mentir ſur un ſu jet connu. 


DINTER E I. 


Eh, mens ; plutor, pour te rendre agreable 

Il eſt doux de ſe voir flatte : 

Jaime mieux un menſonge aimable, 
Qu'une choquame verite. 


ME RC UR. 


Faiſons donc votre éloge, ou faux ou veritable, 

Vous compte tous les Rois au rang de vos ſujets, 
Et I' Univers eſt votre empire: 

Au gre de vos deſirs vous ſavez le conduire, 

Vous declarez la guerre, & vous donnez la paix. 


IL INT E RET. 


Ceſt parler comme je deſire; 


On ne peut/ mieux louer. 
\ 


ME RC UR E. 
N, en fpyez pas plus vain; 
Car mon encens critique 
Fait moins votre panègirique, 
Que le procès du genre humain, 


LIN- 


- 
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Eh! qu'importe, pourvu qu'il vante ma puiſſance: 

Elle eſt au plus haut point; on n'ëcoute que moi, 

Et tout jusqu'au beau ſexe eſt ſoumis à ma loi. 

Lhonneur ce fier rival, qu'on vit jadis en France 

Arrèter mes efforts & m'impoſer des fers, 

Neſt qu'un phantome vain, detruit par Populence, 
Et meconnu de Univers. | 


ENU 


Il weſt pas encore tems de chanter la victoire, 
L'honneur ſuivi de la vertu 
Travaille a retablir ſa gloire. 

En arrivant, mo1-meme je Pai vu, 

Qui raſſembloit ſes troupes diſperſces 3 
Quoiqu'il ait fort peu de ſujets, 
Craignez ſes forces ramatlces, 

I! portera le feu jusques dans ce Palais. 


WINTERET, 
Je brave un effort inutile. 
Eh! contre Vinter&t que peut le foible honneur? 
Il compte en: vain ſur ſa valeur; 
Tow m'obèit en cette ville, 
Je cours mettre ſur pied mes bataillons nombreux, 
Il ne lui reſte plus que quelques malheureux, 
Qui reſpectent ſon ombre; 
Quil vienne, il va ſe voir accabler ſous le Nombre, 
Toi cependant ici tu was qu'à recevoir 
Les Mortels qui viendront reverer mon pouvoir, 
Et me demander quelque grace. 
ders. moi de ſubſtitut, & remplis bien ma place, 


5 SCENE 
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 MERCURE ſel. 


| SU fait marcher tous ſes Soldats 
En de telles allarmes , | 
Que de robes & de rabats 
Nous verrons ſous les armes. 
Mais quel objet s' avance? Ah! le joli tendron 1 
Interrogeons un peu cette aimable perſonne. 


| * —_——— 


ti. 
ERC VR E, FANCHON. 
MERC UR E. 


* 


B On jour, ma petite Mignonne, 
Peut-on ſavoir , gil vous plait, votre Nom? 
| FANCHOYN. 
Fanchon, eſt le Nom qu'on me donne. 


| MERCURE. 
Et votre &tat? | | 


FANCH ON. 
Griſette, qui n'a rien, 
Dont le talent fait tout le bien, 
En un mot une brune, 
Qui veut faire fortune; 
Je croi que vous nventendez bien. 


M E R CU RE. 
En pareille conjoncture, 


Vous 
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Vous ne pouviez ſur ma foi 6 
Vous adreſſer mieux qu'4 moi 
FANCH ON. 
Qui Etes vous donc? 


Mercure. 


FAN CH ON. 
Vous vous trompez, Seigneur, 
veux faire fortune en tout bien, tout honneur: 
'%a de Pambition, mais Jy joins la ſageſſe; 
Paſpire au plus haut rang qu'on puiſſe ſouhaiter 3 
Souvent on ſe peut acheter 6 
Par quelques momens de foibleſſe; 
Mais par le talent ſeul, je veux le meriter, 


MERCURE. 
Eh! quel eſt donc ce rang où vous voulez monter? 


-. FANCHON:. 
Puisqwil faut expliquer le defir qui me preſſe, 
Je brale d'etre Princeſſe. 
MERCURE. 
De Theatre ſans doute ? 


FANCHON. 
Oui, voila juſtement 
Lobjet de mon empreſſement. . 
ME RCURE. 
La belle, en ce cas- la, votre grandeur rapide 
Sera POuyrage d'un moment 


- — 
— . + 
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Dans peu vous allez &tre Iphigenie, Armide, 
Clèopatre, Chimene, Hermione, Atalide, 
Et ſous cent Noms divers, 
Remplr tour à tour ſur la.-ſcene 
Tous les Trones de Univers; 
Bourgeoiſe le matin, & le ſoir Souveraine, 


FANC H ON. 


Pourvu que je ſois Reine 
Deux heures ſeulement 
Trois ou quatre fois la ſemaine, 
Il ne manquera rien à mon contentement. 


Eſt- ce pour Opera que panche la 3 
Ou les Acteurs Francois ont-ils la preference? 
Quel Theatre verra briller votre talent? 


F AN CH ON. 


Je veux me declarer pour le plus opulent; 3 
Comme b'interèt nous ec claire, 
Je viens lui parler ſur cela, 
Dieſt un Conſeiller nèceſſaire, 
Dont la Iumiere m'inſtruira. 


MERCURE, 


Je le double; & dans cette affaire 
Mercure ſeul vous conduira, 
Comme introducteur ordinaire. 
Des Princeſſes de POpera. 
II Veſt également de toutes les Infantes, 
Dont le Theatre ſeul ny borne pas le gain, 
Ainſi vous ne ſauriez ètre en meilleure main; 
La choſe eſt des plus importantes: 
Penſons- la miirement, A tout pendre, je crois 


Qu'4 la Troupe Frangoiſe il faut donner le * 
n 
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En voici les raiſons preſſantes: 

Le Trône des Reines chantantes 

Ne fut jamais rempli ſi dignement 

wil Peſt preſentement. | | 

Qui peut le diſputer à des voix ſi charmantes? 

Mais fur le Theatre Frangois 

Les places font vacantes , 

Et les grands roles n'y ſont farts 

Que par les confidentes. 

Le ſerieux autrefois ſi ſuv i 

ER a peu pres jouè comme on le joue ici. 


|  FANCHON. 
Je cede à des raiſons qui font fi convaincantes. 
Mon coeur pour les Francois panche preſentement; 
Jeveux qu' en paroiſſant, | | 
Le Parterre nvadore, & la Troupe me craigne. 


MERCURE. 
Profitez donc de Vinterregne, 


Saifisſez cet heureux inſtant, 
Et donnez une Reine au public qui Vattend-. 


FANCH ON. 


Si votre ſecours favorable 
Secondoit mon effort; 
Si Jobtenois un bien fi deſirable ; -. 
Je nechangerois pas mes jours contre le ſort 
D' une Princeſſe veritable: 
D'une Actrice qui plait 
Ie ſens tout Vavantage 3 
Je croi deja gotiter ce bonheur tel qu'il eſt; 
Et mon eſprit gen fait une flatteuſe image, 
Les honneurs, les plaiſirs volent a mon paſſage, 
Le vie illard enchantè me comble de preſens, 
Et ne peut trop payer les pleurs que je rẽpands, 
n | Tandis 


2 


142 Le Triomphe 

Tandis que Paimable jeuneſſe 

Exalte par tout mes talens. 

Dans cette favorable yvreſſe, 
Je me vois dans les Cieux, je ſuis une Deeſſe 
Pour qui de tous cdtes on voit fumer Venceus 

Au Theatre (quelles delices!) 

Sans ceſſe je recois des applaudifſemens, 

Dans les foyers des complimens ; 

Et ſans oublier les couliſſes, 

Ou Von me conte cent douceurs ; 
Vous tes, me dit Pun, la Reine des Actrices, 

Et vous enlevez tous les cœurs. 

Ah! vous nvavez perce jusques au fond de vac 

Ajoute un autre tout en pleurs; 
Fanchon, unique objet de mes vivesardeurs, 
Vous nvattendritlez trop, finiſſez, je me pame. 
S'ecrie un petit Maitre, en ces inſtans flatteurs, 
GrandsDieux!quandelle ſonge à ce bonheur extreme, 
Peu Yen faut que Fanchon ne ſe pame ellememe. 


ME RC U R E. ( pars.) 


Oh, dans la paſſion, qu'elle entre vivement! 
Elle eſt Comedienne vraiment, . 
Et yen augure bien ſi cela continue. 


FANCHON. 


Ce weſt pas tout; lorsque je ſors de- la, 
On ſe diſpute a qui m'aura: 
Je ſuis en tout lieu bien recue; 
Et quand je paſſe dans la Rue, 
Chacun me montre au doigt : Ceſt elle, la voila; 
Pour comble de bonheur, je vivrai dans Vhiſtoire, 
Apres ma Mort, on me celebrera, 
Mille epitaphes on fera 
Pour ererniſer ma Memoire. 
Tout Paris les rècitera, 


En 


s 


voila; 
ſtoire, 


En 
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Enſuite on les imprimera? : 
Ah, quel plaifir ! ah quel gloire 
Il ſemble que J'y ſuis deja. 


MERCURE. 
Commencez par jouir des plaiſirs de la vie, 
Et ne vous preſſez pas 
De gotiter ceux qu'une folle Manie, 
Peut vous promettre au-de-1a du Trèpas. 
Mais revenons au point qui guide ici nos pas; 
Il faut bien des talens pour ſe voir applaudiez 
C'eſt peu que d'avoir des appas, 
Le Theatre demande une Fille accomplie: 
Il faut a la figure, il faut A la beaute 
Allier la nobleſſe avec la liberte; 
Poſſeder A la fois memoire, intelligence, 
Voix, geſte, ſentimens, grace, golit, verite, 
Don des larmes, vivacite, 
Leloquence des yeux, & celle du filence. 


FANCHON _ 
Il eft encore un don par moi plus ſouhaite, | 
C'eſt ce je ne ſai quoi, qui plait ſans qu'on y periſe, 
Plus puiſſant ſur les cœurs que toute la ſcience, 
Ajoutez- y la qualité 


M E RC UR. 
Quelle qualité donc? 


FAN CHO N. 

| C'eſt cette confiance 

Qui fait faire valoir la mediocrits. 
Lt ſans qui le talent meurt dans Pobſcurite. 

Il faut dans une Actrice une noble aſſurance. 


MKER- 
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M B RE UR E. 
Et dans les Spectateurs il faut de lindulgence. 


FAN CH ON. 


C'eſt ce qui me foutient dans mon noble projet; 
Je ai pas tous les dons peut. tre qu'il faudroit: 
Mais pour les remplacer, je ſuis aſſez hardie, 

Sous le masque trompeur d'une humble modeſtie: 


Pour peu que vous m' aidiez, vous & mes partiſans, 
q Ss 


Allez, je ſaurai faire honneur à mes talens- 
Un merite commun, qui ſuit la hardieſſe, 

ue ſoutient le manege, & qu'exalte Vadreile, 
Brille avec plus d'eclat qu'un merite accompli, 
Qui craint de ſe produire, & qui wa point d'Ami, 


Mais a propos d' Ami dans cette circonſtancey 


Comme par le beſoin je me ſens arreter, 
Il mien fant un qui m' aide adebuter 
Et qui par conſequent nage dans Vopulence. 


NME RCUR E. 

Oh! ſans aller plus loin, voici votre heros. 
C'eſt un fameux Caiſſier, qui vient fort a propos. 
II ne fait rien; & de tout il ſe pique? 

C'eſt un original fi grand, 
Et ſi fou de la muſique, 
Que ſouvent il parle en chantant 
Sur le ton des heros de POpera Comique. 


FR AN CH ON: 


Je ſaurai lui rẽpondre, & ſur le meme ton; 


Ceſt mon premier mètier, & j entens ce jargon. 


SCENE 


C'. 
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MERCURE, FANCHOM, 
Ar. F ACOQUIN. 


ME RC UR E. 


E ST - ce Monſieur Jacquin, qui paroit à ma 
Ve! 
Mr. JACQUIN. 
C'eſt lui-meme , Seigneur, Ceſtlui qui vous ſalue. 
je viens remercier 
L'Intèrèt qui m'a fait caiſſier. 
Arr (Ab, qu'il au bon is) 
88 une caiſſe 
Eft un bon métier, 
Ah yai de Veſpece 
Tant amanier, 
Que je ne ſai plus quen faire 
Laire 
Lon lan la | 
Que je ne ſai plus queen faire, 
Ah qu'il fair bon la! 


MERC URE, parodiant le refrein & montrant Fanchon, 
Voici pour vous en defaire, 
Laire 
Lon lan la 
Voici pour vous en defaire, 
FANCHON, (part) 
Ah qwil fait bon 1a! : 
| I ME > Mr. 
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JACQUIN. 


415 Chew. 


Ah, bon jour brunette aux yeux doux, 


Des ce moment le voulez- vous, 
Que je vous entretienne 
Tu tu 
Quel il bien fendu 
Ion ton 
L'aimable bouchon 
Jamais un tendron 
Ne parut ſi mignon, 
Le joli chignon 
Tutaine 
Tuton 
Tutaine. 


FAN CH ON. 

Air. (Ab! qu'il y va gaiment.) 

Ci'eſt debuter fort joliment , 
Ah! qu'il 7 va gaiment 


MERCURE. 


Monſieur vous croit deja vraiment 
Une Reine de couliſſe. 

Ah! qu'il y va belle Actrice 
Ah! qwil y va gaiment. 


Mr. TACQUIN. 


Alx. (Qwun mari ſoit pulmonique.) 
ous aurez bon equipage 
Femme de chambre, laquais, page, 
Des bijoux, de Por, en voila, 
Tira lire, lire liron fa 
Tira li, la ri ra liron fa, 
Jen ai ma poche pleine 


Tout 


a 
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Tout le long de la ſemaine, 
On vous en fournira 
Tira li, la liron fa, 
Tira li, la liron fa. 


ME R CU RE chant. 


Allez, mignons de ruelles, : 
Rengainez votre jargon. 
(Il decl ame.) 
Mais je parle Pargot du Theatre lirique , 
C'eſt un mal qui ſe communique 
Puisque Jai commence, heurlons avec les Loups, 
Er pour un moment pretons-nous - 
A cette eſpece de manie, 
Pour ne pas rompre Pharmonie, 
Le  fage doit parler le langage des fous. | 
(11 reprend le chant.) ; 
Allez, mignons de ruelles , | 
Rengainez votre Jargon. 
Pour vaincre les plus cruelles , 
Voila le ſublime ton: ” 
C'eſt ainſi qu'on prend les belles, 
Lon lan la 
O guè lon la 


F ANC H ON dieclame. 


Vous ſuivez trop, Seigneur, Pardeur qui vous agite. 
Telle que je parois, je penſe noblement : 
Je veux un protecteur, & non pas un amant. 


MERC UR E Z part. 
Ah, la petite hipocrite! 
Mr. IA C QUIVN. 


; Bon, vous diſputez ſur les noms. | 
KS MER- 
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M. ademcoiſelle a ſes raiſons, 

Sur le point d'orner la ſcene 

Dans le Faubourg S. Germain, 

Elle doit parler en Reine, 
Et jusqu'au moindre terme annoblir tout enfin, 
La preſence d'un tiers gene d'ailleurs ſon ame, 
Je vais vous laiſſer ſeul expliquer votre flame. 

| 11 sen wa.) 


98 — * * 


— a — — 


Mr. 1ACQUIN, FANCHON 


Mr. JACQUTIN. 
f Arn Je ne ſcaurois 
CO”: faut jouer une piece 
Ne la jouons qu'à huis clos. 
La vous ſerez ma Princeſſe, 
Je ſerai votre Heros. 


F ANC HO N. 
Je ne ſaurois. 


Mr. JAC QUIN. 
Ne ſoyez que ma Maitreſſe. 


FANCH ON. 
Jen mourrois, 
(Elle continue.) AI. 


Je pretens de mon jeu faire admirer ſans ceſſe, 
beaute, 


Et joignant aux talens une exacte fagefle... 


7 


O! 


Ve 
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Mr. JAQUIN. | 


La rarete,! 


FANCHON. 


Exciter doublement, unique en mon eſpece, 
cmi. 
(Elle declame.) 


Oui, Fanchon, au public veut plaire uniquement. 


Mr. JACQUIN: 
(Arx: Dans nos bois il y aun bermite.) 
Rien qu'a lui ſeul, ah le penible Ouvrage, 
Avec tant d'agrement ! 


FANCH ON. 


On peut, Monſieur, attirer ſon ſuffrage, 
Et vivre ſagement. 


Mr. JACQUIN. 
Pour une Actrice, ah le {ot perſonage! 


FAN CH ON 
Je veux ètre ſage 
Moi, 
Je veux etre ſage. 


Mr. JACQUIN (Ars) 
Vous prendrez au moins des bi juoux ; 
Dites, la belle, le voulez- vous? 
Je vous le demande a genoux, 
Que je vous enrichiſſe, 
Dites, la belle, le voulez - vous, 


Que je vous faſſe Actrice? 


FAN CHO N. Aclamant. 
Vous pouvez en Heros qui ſoulage mes peines, 
1 K 
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Me verſer des faveurs, ſans attendre des miennes. 


| . 
Et je les recevrai, mais d'un cœur, mais d'un front 
(Froidemement.) 


Qui vous feront juger ... demon reſpect profond. 


ph Mr. JACQUIN. 


Qwelle declame bien! que de feu, que de grace! | 


Accordez-moi, ma Reine, encore une autre grace, 

Preferez VOpera, Jidolatre le chant, 
Meme ſans m'y connoitre. 

Le Theatre Francois eft d'ailleurs indigent. 


| FANCH ON. 
En ce cas, vous eres le Maitre, 
Car j'ai bun & Vautre talent: 
Me yaila prete a chanter ſur le champ. 
AIR parodie (Carnaval & la Folie.) 
5 Qu'en ces lieux chacun chante, 
Que Pecho' chante avec nous: 
Fanchon plait, ſa voix enchante, 
It n'eſt point de fon plus doux. 
Fiers heros de Comédie, 
Voyez-la dun coil jaloux; 
Elle eſt, malgre Pharmonie, 
Plus Actrice que vous tous. 


Mr. JAC QU IN. 
Ah! mon ame eſt ravie, 
(11 chante) 
AIR.) Bachus 1aiſſiz-moz ſoupirer. 
Du Carnaval & la Holie.) 
Pour vous que je vais ſoupirer ! 
A vous que je vais boire! : 
Vos talens forceront tous les yeux à pleurer ; 
Is ſont trop ſurs d emporter la victoire; 


* 
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Je cours dans tout Paris, Je cours les celebrer : 
Pour hater. nos plaiſirs, je vais hater leur gloire. 

Pour vous que je vais ſoupirer! 

Avous que je vais boire! 

(Il declame.) 

Mais venez avec mol vous-meme vous montrer. 
Un mot de votre bouche aura plus de puiſſanee, 
Un ſeul regard de vos yeux ſeduiſans 
Vous feroit plus de partiſans 
Que ne fera mon eloquence. 


FANCHON. 


Eh! puis- je me montrer en cet état, Seigneur, 
Sans ornement, & ſans parure, 

Sans un ſeul diamant qui brille a ma coëffure? 
Fanchon vous feroit dechonneur | 


Mr. JACQUIN. 
Venez, Princeſſe fortunee , 
Des plus riches brillans vous allez ètre ornee , 
Pour premier gage & pour garand Certain 
De mes ardeurs parfaites, 
Prenez ce diamant, qu'il pare votre main. 


FANCHON. 
Eſt· ce un preſent que vous me faites ? 


Mr. J ACQUIN. 


Prenez toujours, prenez , ſans plus tarder. 


FANCHON. (apart.) 
Qu'il ne gayiſe pas de le redemander, 


FAN CH ON. 
(Elle chante.) 
Aix. (Marie » Mariez-mo;) 
K 4 Menez 
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Menez Fanchon maintenant oF, 
Che tous les gens dimportance , 2 1 
Pour leur faire un compliment, 
Er briguer leur indulgence 
Promenez, promenez, promenez-la, 
Et chacun Papplaudira. * e 


Mr. J Ac QI N rept. 


Promenons, promenons-la, 
Et caacun VPapplaudira. 


— __— NN” — — 


— — — 5 


i 
Ar. f ACQUIN, FANCHON, 
MERCURE. 
 MERCURE. 


IE vois 2 Pair, dont vous quittez ces lieux 
Que vous etes d'accord tous deux. 


| Mr, JACQUIN. 
ATR. (Le Tambourineur.) 
Malgre de juſtes allarmes, 
Mon cceur lui rend les armes; 
Je vais aſſembler beſcadron, 
Et pretin tin pretan tambouriner ſes charmes, 
Et pretin tin pretan tan 
Rite rita plan, 
Pretant tambouriner ſon nom. 


 MERCURE. 


Arx. ( Il etoit trois files.) 
A la debntante- 
Il faut du foutien 


1 


Dune 


Et 
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Dune brigue ardente N 

Luaide fait du bien. 

Qu'on me la claque, claque, 

Quon me la claque bien. 


Mr. Jacquin & Fanchon ſortent. 


—— 


3 * 


SCENE VII 

M ERCURE, Mr. DAVID 
Entrant Pun air efſraye, une caſſette 4 la main, 
"MER CWB 


Qu; vous fait donc courir fi vite} 


Mr. D A V I D. 
C'eſt le preſſant danger, 
Ou binterèt m'a ſu plonger, TY” 
Et je viens dans le fond du Palais wil habite, 
Le prier de me proteger. . 
MERCURE 
Quel mortel Ctes-yous? l SOT 


M. DAVID. 

| Un habitant du monde, 
Dont le nom eſt connu fur la terre & ſur Ponde, 

Commercant de profeſſion , | 

Et Juif de nation. 

Par une trifte circonſtance 

Je me vois riche & pauvre en meme tems, 

Riche de ſix cens mille francs . 
Que dans ce coffre la je tiens en ma puiſſance, 


a 5 
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Et pauvre de trois Millions, 
Que je wai pu payer a Pecheance, 


Et qui font qu aujourd'hui je crains les eſpions. 
Dieffroi dans ce moment, je ſens mon ame atteinte. 


Ah! Monſieur, en vous Yappergois... 

MERCURE 

Quoi? 5 

Mr. DAVID. 
| Puis-je en bonne foi. 

Res MERCURE. 
Quoi, parlez, quoi? | 

Mr. D A V I D. 


| Vous avouer ma crainte. 
Dites 


MER CU RE. 


Quoi, morbleu, quoi done, expliques-toi z 


Pour la troiſieme fois, quoi, quoi? 
Me DAVID. - 


Excuſez ma frayeur , & parlez-moi ſans feinte. 


Dites-mo1, quel eſt yotre emploi ? 
Vous m'obſervez je voi 
Ah porteur de contrainte 

Vous &tes je croi. 


MERCURE _ 
Moi! 


Tu me fais trop d'honneur, je ris de ta penſee. 


Pour un baton d' exempt 
Prens-tu mon caducee ? 
La peur te trouble ence moment, 


x, - © 
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D'un Alguaſil ai-je bien la figure? 
Ouvre les yeux, je ſuis Mercure, 
Va, ceſſe d'avoir le friſſon. 

Que mon nom te raſſure. 

Je protege tout fripon, 

Ainſi je ſuis ton patron. 


Mr. DAVID.“ 
Pardon; je change de langage 
Et ce dernier diſcours rapelle mon courage. 
Genereux protècteur de tous les intrigans, 
4 Dieu fertile en expediens, 1205 
Dans mon preſſant malheur, que votre eſprit 
INE m'eclaire: 
Pour fruſtrer mes creanciers, 
Des trois quarts de leurs deniers; 
Dites- moi comment faire? 


ME R CU RE. 


Attendez, Mercure connoit 4 
Une Dame dont bart peu vous tirer d'affaire. 
Banqueroute on la nomme, & c'eſt chez VInteret 
Que la Donzelle fait ſon ſè jour ordinaire. 
Je vais vous preſenter : la yoici qui paroit. 


Mr. DAVID. 


Ah, dans ſon neglige que je la trouve belle! 
Elle a cettain attrait qui m attire vers elle. 7 


.  MERCURE. 
Vous tes faits pour vous aimer tous deux. 


* 
8 


ScENE 
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SOEME VI YT En 
e DAPTID, 
LA BANQUEROUTE. 


ME RC U RF. 


E tout commerce frauduleux 5 Je 
Puiſſante protectrice, 
Pretez votre ſecours propice 
A ce juif malheureux, 
Que Pourſuit la fureur des creanciers nombreux. 


LA BAN QUEROUTE. 


Te le prens ſous ma ſauve- garde F Des 
Entre mes favoris fameux | 
Jai toujours compte les Hebreux. 


Avec diſtinction toujours je les regarde. D 

(a David,) F 

Raſſures-toĩ. Mon nom fait la terreur F. 
Du creancier que 'Paccable ; 

Ma main prompte & ſecourable 

Enrichit le debiteu. 5 Vas 

On ne ſait jamais la route Jer 

Que je prens pour le cacher, ui 

Et je forme une redoute, | Ar 

Dont on ne peut approcher. Au 

En ma perſonne enfin tu vois la Banqueroute, Arc 

Inviſible en parlant, & brillante au retour, Loi! 

Le fleau du commerce, & Pappui tour à tour. Te 1 


Mir. DAVID: 
Madame, vous avez tellement bart de plaire, 
Et vos attraits ſont ſi piquans, Pou 
Q's faire Banqueroute, ils invitent les gens; 
Je la ferois encore fi Yayois à la faire; x 
En 
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En depit des Archers, en depit des Exempts 
Qui pourroient me pourſuivre 
Et ce ſeroit uniquement 
Pour avoir, en diſparoiſſant, 
Le plaiſir de vous Suivre. 


| MERCURE. 
Je waurois jamais cru qu'un Juif fut fi galant. 


LA BANQUEROU TE. 


Seigneur, 1] reſt pas ſurprenant 
Qu'il trouve ma perſonne aimable. | 
L'Intertet a ſes voeux doit me rendre agreables 
Pour ſes parcils c'eſt un fard excellent, 

Des qu'on leur eſt utile, on leur plait ſarement; 


Mr. DAVID. 


Non, vous me plaiſez par vous-m@me, 
Pour vous prouver a quel point je vous aime 
Avec mon cœur, voila tout mon argent. 


LA BANQUE ROUTE. 


Vas, tu ne risques Rien, en me le remettant. 
Je ne ſuis pas de ces femmes traitreſſes 
Qui mettent tous leurs ſoins, & toutes leurs adreſſes 
A minerles gens qu'elles ont enchaines : 
Au contraire, je mets mon art & mes fineſſe 
A retablir le ſort des mortels ruines. 
Loin de les diſſiper, Paugmente leurs richeſſes; 
Je ſuis bonne A Puſer ; plus tu me connoitras, 
Plus je te paroitrai digne de tes tendrefles - 
Et trop charme d'avoir ſuivi mes pas, 
Plus d'une fois a mot tu reviendras. 
Pour entrer riche au port, il te faut trois naufrages 
Le premier te remettra, 
Le ſecond t'engraiſſera; 


— 


Le 
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Le dernier te mettra au- deſſus des orages, 
A jamais t'enrichira 


Mr. DAVID. 


A vous aveuglement votre eſclave ſe livre, 
Et jusqu'au bout du monde il eſt pret à vous ſuivre. 


LA BANQU EROUTE. 
Partons vite, le tems nous eſt cher aujourd'hui, 
Pour triompher , la fuite eſt neceſlaire, 
Il faut qu'un contrat ſalutaire, 
1 Tꝛaſſure les deniers d'autrui. 
Oeſt la le dernier trait de notre ſavoir faire; 
. C'eſt mon chet-d'ceuvre enfin. 
Comme baſtre eEclatant qui brille ſur la terre, 
Tu vas apres Vorage & le tonnerre, 
Reparoitre ici plus ſerain. 


Mr. DAVID. 


Apreès une telle aſſurance, 
Et muni largement de ce riche metal, 
Je vais partir plein d'eſperance. 


M ERC U RF. 
Dieu vous garde de mal. 


LA BANQUEROUTE chane 
AIX. 
Suis-moi ſans autre forme, 
Emportons ces deniers : | 
Attendez-nous ſous Vorme , 


Meſheurs les creanciers. | 
| (Elle fort auec Mr. David) 


7 SCENE 


Et 3 
Cor 


Sei; 
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SCENE IX. 
MERCURE, PHEDRE, 
HEI POLITE. 
PH E D RE, Sus tun tragique, 
ui. prince » Je pretens rompre notre lien 
HIP OL II E. 


Non: pour y conſentir Jaime trop votre bien; 
Je veux que IInterèt le confirme lui- meme. 


PH E D RE. 
Et je viens implorer ſa puiſſance ſupreme. 


AI OIL ITE 
Conſervez- moi Ma Femme, & ſon bien precieux, 


r 
Seigneur, delivrez-moi d'un Epoux odieux. 


r 
Elle m'a recherche. 


P HE DR E. 
Seigneur, il m'a ſeduite. 


HIP OL II E. 
Ecoutez ma defenſe. 


P H E D R E. 
Approuvez ma pourſuite. 


4 
3 
| ' 
' 
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MERC U RE. 


Parlez Vun apres Vautre , ou taiſez- vous tous deux 


P H E D RE. 
Rompez Mon Himenée, il le faut, je le yeux, 


MERCURE. 
Madame , vous parlez dans votre humeur hautaine 
Dun ton bien abſolu. | 


PHEDRE. 
| Je parle en Souveraine , 
En Princeſſe outragee, & qui vient aujourd'hui 
Contre un indigneepoux, implorer votre appui, 
Soyez ſenſible aux pleurs d'une Reine douairière, 
Qui du cemmandement, deſcend A la priere, 
Que mes cris Eclatans,, que ma vive douleur .. . 4 


ME RC UR E Yur 1} ions ton. 
Vous me percez Poreille en me fendant le cceur ; 


Finiſſez, grande Reine, 
Finifſez des hoquets qui me font trop de peine; 


Dites-moi vos raiſons & treye de clameur. 


P HE D RE: 


Puisque dans mes ſanglots, votre pitiè marrète; 


Et que les grands eclats, vous ebranlentla tete, 
Je vais d'un ton plus doux, toucher le point fatal. 
M E R CU RE. 
Parlez je vous entens: voici mon tribunal. 
r 
Jadis j'ai fait fleurir Empire dramatique. 
2 MER. 


* 
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MER CU RE. | 
Votre regne eft paſſe, point de panégirique: 


Venez au fait, 
P H E D R E. 
E!zh bien I ce petit Prince ingrat 
Hai des grands, du peuple „ & rebut de Etat, 
Vint s'offrir a mes yeux dans ſon ſort deplorable ; 
Et Phedre lui tendit une main ſecourable. 
Sur les cœurs genereux , que ne peut la pitié? 
Je la pouſſai trop loin, je devins ſa moitié. 
Que dis- je? je le fis maitre de ma richeſſe. 
Ah! devois-je conter ſur Paveugle jeuneſſe? 
Des que de mes trefors il ſe vit poſſeſſeur, 
De mille objets nouveaux il fut Padorateur ” 
Mon cœur de ſon amour ne recut plus de preuves 
Et mon epoux vivant, je me vis enfin veuve: 
Avare de tendreſſe, il prodigue mon or; 
Pour ſe faire hair, il le diſſipe encor; 
Et brillant dans un char, comme dans un nuage, 
Il excite les cris du public qu'il outrage. 
II a tant fait enfin par tous ſes vains eclats , 
Qwil geſt vu juſtement bannir de nos Etats 
Il eft puni par- la de ſon ingratitude, 
Mais il merite encor un chatiment plus rude, 
Seigneur que Vinteret rompe dans ce moment 
Un himen que j ai fait contre ſon ſentiment. 
Dun bien quiil cherit ſeul, privez ſon avarice. 
Oui, ma gloire le veut, comme votre juſtice, 
Je ne puis plus ſans honte avouer pour mari, 
n infant malheureux que Vexil a fletri. 
Et qui, puisqu*a me plaindre, il a forcema bouche, 
N'a pas du moindre gage, honore notre couche. 


MERCURE. 
. Qu'Hipolite reponde, ainſi que defendeur. 
1 L HIPO- 
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HIPOLITE 7 


C'eſt cequienpeu de mots je vais faire Seigneur. 
Phedre ſe plaint qu*etant pour elle ſans tendreſſe, 
Mon cceur diſſipe ailleurs fon bien & ma jeuneſſe. 
Mais elle doit gen prendre a ſes tranſports jaloux. 


Que dis-je? a. telle cru qu'un heros tel que nous, 


Jeune, & dans Vage ardent ou le plaiſir Vappelle, 
Paſſeroit triſtement tous ſes jours aupres delle. 
Non, pour tant de conftance on a trop d'agrèmens. 
A cent plaiſirs divers je dois tous mes momens. 
Le bal, le jeu, la table, en ont une partie. 
Autrefois ma fureur étoit la Come die, 

De mes heures toujours elle avoit la moitié. 


= | MERCURE. - 
Ceſt la de votre tems le plus mal employe. 
H IPO LIT E. 
Jai vècu, yen conviens en heros petit- Maitre; 


Mais, Seigneur, a mon age.eſt-ee un crime de Vetre? 
On dit que dans un char tous les jours je parois, 


Eh, pour marcher a pied, les infants ſont- ils faits? 


Sont-ce la des raiſons pour rompre un himenee, 
L'ouvrage de ſon choix, & de plus d'une année! 
Je ſuis, ajoute · t· elle, un malheureux banni, 
Indigne deformais d' etre avec elle uni: 
De quel front, & comment oſe-t-elle le dire, 
Elle dont la fureur m'a ſeule fait proſcrire? 
Et de quelque facon que m' ait banni Etat, 

e ſuis- je de ſon lit, pour Petre du Senat? 

e Ven prend à moi, Reine ſexagenaire, 

De la douleur qu'elle a de ne pas ètre Mere. 
Des miracles pareils, pour conclure en deux mots, 
Sont reſerves aux Dieux & paſſent le Heros, 
Puniſſez. la, Seigneur, par un arrèt ſevere, 


Et 


Att 
Li. 
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Et confirmez un nœud que vous miavez fait faire 
( part, en donnant a Mercure une bourſe pleme: 
ore 

Voila pour augmenter la force de mes droits. 


ME R CU RE. ( bas en la prenant.) 
Aupres de PInterèt ce moyen a du poids, 25 
en 
Malgrè le peu de ſuffiſance 
D*'Hipolite Prince mineur, 
Attendu quꝰ aujourd'hui ſon droit eſt le meilleur 
Linteret qui pour lui fait pancher la balance, 
Declare VPhimen bon, 
Comme etant fait de fa facon 5. 
D'avoir un heritier lui-meme le diſpenſe. 
Pour punir Phedre en mème tems 
De wavoir a ſoniage, 
Ecoutè que amour volage, 
II la condamne à payer les depens. 


P HE DUNE. 
O rage! d deſeſpoir ! ! © vieillefſe ennemie! 
Nai · jedonc tant vecu que pour cette infamie? 
Pour garder un epoux qui rit de mon affront, 
Et dont je ne puis plus faire rougir le front: 
Mais, traitre, ne crois pas qu'une injuſte Sentence. 
Arrete un ſeul moment le cours de ma vangeance. 
Jirai porter ma plainte au bout de PUnivers. 
Je patſerai les monts traverſerai les mers, 
Les airs retentiront de mes cris lamentables. 
Mais ou vont myegarer mes douleurs pitoyables ? 
Ne portons pas fi loin ma fureur aujourdhui 
Courons à la chicane, implorons ſon apui, 
Quelle ſeconde enfif la rage qui m'anime. 
t m'öte le fardeau d'un epoux lègitime. 
as perfide, il ſera beaucoup plus doux pour moi, 
De mourir en pladant 5 que de vivre avec toi. 
L 2 N HIP O- 
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HIPOLITE. | 
On myaſſure mon bien, en m'aſſurant ma femme; 
Je ne vous quitte point, Princeſſe de mon ame. 


— 


SCENE X 
 MERCURE ſel. 


— — ö 


j 


Pour defendre ſes droits 


Elle a recours à la chicane ; 
Mais VInteret eſt ſon organe, 
Elle perdra deux fois. 


8 — 


SCENE Kl. 
ERC UR E, ENT RE BL E b. 
M. VENT RE BLE U. 


| PIO VInteret ? 


MERCURE. 


Je ſais ſon ſubſtitut, 
Cela revient au meme. | 
M. VENTREBLE U. 
Je vous dirai done pour début, 

Que je ſuis las de ma miſere extreme. 
Ventrebleu, eſt mon nom, partiſan de Phonneur , 
Jai ſuivi ſoixante ans ſon drapeau ſuborneur, 

Jai lute pour lui ſeul contre la voix commune 
| e A pied 


WT = 
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A pied comme acheval; pour defendre ſes droits, 
Je me ſuis battu tant de fois 
wavec ce bras Yai perdu ma fortune, 
andis que cent coquins, dont J<tois la terreur, 
Oat proſpere par leurs ſoupleſſes. 
Et qu'etant devenus enfans de la faveur, 
Ils ſe ſont Eleves a force de baſſeſſes. 
Sur mon aveuglement affreux 
Ma raiſon quoique tard, vient porter ſa lumiere, 
Je renonce à Phonneur , il ne fait que des gueux ; 
LInteret eſt lui ſeul le patron des heureuxs 
Je me range ſous ſa bannière. 


Vous auriez du vous y ranger platot. 
Je ſuis pourtant charme que vous ſoyiez des ndtres 3 
Mais on rira de voir un Financier manchot. 


M. VENTRE BLE U. 


Corbleu ! nous pillerons auſſi-bien que les autres s 

Mettez-moi vite a mème; & pour gagner du bien, 
Vous allez voir fi jy vais de main-morte. 

Je wai que celle-la, mais elle eſt affez forte: 

Ce quelle ſaura prendre, elle le tiendra bien. 


MERC UR E. 
Ouf, vous m'eſtropie!! 
M., VENTRE BLE U. 


Bon, vous criez de rien: 
Et pour un Dieu, vous etes bien ſenſible. 


MER CU RE. 


Ah! monſieur Ventrebleu , vous ſerez sfirement. 
Un receveur tres-excellent ; | 
Car vous avez une patte terrible. 


L 3 M. VEN- 


' 
{ 
| 
I 
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MV ENT REBLIL EU, 


A vingt ans C<toit bien autre choſe vraiment, 


Et fi mon coeur , que rien n'a pd corrompre, . . 
Mais quel eſt ce facheux 280 vient nous inter- 


rompre? 
Au diable vimportun » avec ſon air diseret. | 


- . - 


"SCENE XII 
MERCURE, VENTREBLEU, 
TAPINO IS. 

M. TAPINOIS. 
[| E youdrois bien, Seigneur, vous parler en ſecret. 


M E RC UR E, + Penirebleu. 


Pour un moment Eloignez- vous de grace. 


Mr. V ENT RE BLE U, aTapimois. 


Ventrebleu, ſoyez court, je ſuis des plus prefles, 
Jai ſoixante ans paties , 
Et Yattens une place, 


. 


SCENE XIII. 


/ [ 


I 


I Feneur „je tremble quien ces lieux 
Quelqu'un ne nous écoute. 


ME R- 
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M ERC URI. 
Ne craignez rien, quittez cet air myſterieun, 


| TAPIN OI "2 
Je puis donc vous ouvrir mon cœur entier ? 


ME RC U RE. 
Sans doute. 


„ HApINOIS. 1 
Je viens incognito, Seigneur, & pour raiſon, 
Aux regards curieux je veux cacher ma route, 
Jaime à couvrir mon jeu: Tapinois eſt mon nom; 


Tout mon deſir eſt de paroitre 


Honnete homme en public, ſans me piquer de beètre 
Et quoique je me diſe eſclave de Phonneur 

De VInteret au fond, je ſuis tres-ferviteur, 

Je vous en convaincrai par ce que je vais dire. 


| „ MERCURE. 
Tous mes inſtans ſont chers, hatez-yous de min- 


{ g 


ſtruire. | 


\. \TAPINOIS. 


Je ſuis premier Commis 
De Timante, homme en place, 
Il a grand nombre d'ennemis 
Il faudra qu'il ſuccombe au coup qui le menace, 
Sa conduite paroit juſtifier leurs cris. 
Entre nous, il repand beaucoup plus qu'il wamaſle, 
Son cceur ne ſongeant qu'à jouir , 
Neglige VInteret pour ſuivre le plaifir. - 


MERCURE. 
_ C'eſt un monſtre dans la finance, 
*4 TAPE 
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A 
Je puis vous dire ici ſans trop de confiance, 
Que nul autre que moi ne peut lui ſucceder, 
Pai ſeul la clef de toutes ſes affaires; 


Je puis ſeul tout raccommoder, 
Et pour y reuffir Yai de ſures lumieres, 


MERCURE. 


Vous aurez mon ami, ce que vous meritez , 
Mais Pai beſoin de vos clartes, 
Je ne ws Pas au fait. 


TAPINOLTS. 


Voici pour vous y mettre: 
cet Ecrit precieux que Joſe vous remettre. 
Renferme exactement ce que vous ſouhaitez 3 
Qwil ſerve à ma grandeur , mais {ans me compro- 
mettre, 
Que Timante ignore à jamais 
Que ſa chute eſt Pouvrage 

D'un homme qui ſous lui fit ſon apprentiſſage; 

Et qu'on a vu charge de ſes bienfaits. 
Ce ſecret doit reſter dans une nuit profonde, 


Soil parvenoit au jour. 
Je ſerois dans le monde 
Deshonnore ſans retour, 


MERCURE. 
Jadmire „ A dire vrai, votre dèlicateſſe. 


T. A TIN O IVS. 


Que voulez-yous? raiſon ou foibleſſe, 

Je veux paroitre tel que Yai toujours paru. 
L' eſtime des hommes m'eſt chere: 

Je les trompe bien mieux en Etant bien regu; 


) 


Et 


C 
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Et le maſque de la vertu 
Pour avoir cette eſtime, eſt toujours neceſlaire, 
Je la perdrois bientòt ſi Yen Etois connu 
Permettez donc que je vous concilie 
Avec le rigoureux honneur. 
Vous étes sur de pofleder le cœur, 
Il wa que les dehors, que je lui ſacriſie. 
Souffrez encore un coup ce partage aujourd' hui z 
Je vous ſervirai mieux en feignant d'etre A lui. 


M E R CU R E. (3 part.) 
Sans nuire à VInteret, je veux punir ce traitrez 
Et le priver du prix de ſa noirceur , | 
Jai Phipocrifie en horreur : 
Lorſque je Vaurai fait connoitre , 
Dans le camp dePhonneur, ' 
Le fourbe demaſque woſera plus paraitrez- 


Il ſera force d'&tre 
Fripon A decouvert , 


Et d'avouer pour ſon unique Maitre 
Ce meme interèt qui le perd; 
Et pour e ae ſa ſouffrance, 
Dans ce mème moment | 
Je vais au poſte qu'il attend 
Placer un autre en fa preſence, 


Pattens le prix de mon aveu, 
Et mon impatience eft grande 
Comptez en m'exaucant ſur une double offrande, 
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SCENE XIV. 
TAPINOIS, MERC URE, 
EN TRE BLEU. 


MERC UR E. 


Hou ne. hé; Monſieur Ventrebleu . 
Approchez, 


VENTREBLEU. 
Me voila, 


MERCURE. 
Repondez A Mercure 5 
Mais ſoyez vrai: ceci weſt pas un jeu. 
Vous ſentez- vous Pame bien dure? 


ENT EB L E U. 
Comme du fer, morbleu. 
Voulez- vous que Yen faſſe un ſerment effroiable ? ? 


ME. 

Oui, jurez-moi d'avoir un cœur impitoyable, 
Et de avoir jamais la main, 
Que pour puller le miſerable. 


VENTRE BLEU. 
Je jure, Ventrebleu, par mon nom redoutable 
D'avoir un cœur! de bronze, avec un bras d'airain. 
Et ſans relache enfin 
De voler comme un diable 
La nuit, le jour, le ſoir, & le matin. 


ME RC U RE. 
Apres un tel ſerment, venez que je vous rende 
Heureux a ſes depens. 
Vous polſedez tous les talens , 


— 


Toutes 


Et 


De 


Et 
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Toutes les vertus que demande 
L'emploi qu'il vient d,oter a ſon patron, 
Et qu'il croit meriter par cette trahiſon. 


 TAPEINOES 


De mon zele pour vous, eſt- ce là la rẽcompenſe? 
Dieu cruel, Dieu trompeur, 
Vous nvenleves le prix qu'attendoit mon labeur, 


Pour le donner a Pignorance, 


MEBCURE. 


Vas, Sors, tu peux te retirer, 
Preſentement que Yai ſu penetrer, 
Et demaſquer le fond de ton ame traitreſſe, 
De proteger un fripon declare, 
Mercure a ſouvent la foibleſſe; 
Mais il eft ennemi jure 
De tout maraut de ton eſpece. 
ui veut avoir Phabilete 
De voiler ſa ſcelerateſle, 
Sous Phabit de la probite, 


TAPES: 

Ah! je cours de ce pas me noyer ou me pendre. 

P 
Le voila bien pum de m'avoir fait attendre; 
Serviteur : je cours vite exercer mon emploi; 
Le tems m'eſt cher, Jen ai peu devant moi, 
Pour bien mettre à profit cette heureuſe avanture; 
Je veux tout calcule, je veux tout rabattu, 
Qu' un an ou deux de pillage & d'uſure, 
| Reparent pleinement Vinjure, 
Et le tort que mont fait ſoixante ans de vertu. 


SC. 
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OV. 
MER CV RE, ARLE MDI. 
ARLEQUIN, entrant dun air effronte, 


Ckue ſale eſt aſſez jolie: 
Et voilà bien du logement. 


ME RCUR E. 


Vous entrez, mon ami, bien familièrement. 


AR LE QUIN. 
Oh! je ſuis ſans ceremonie 3 
 _MERCURE. 
Eh! qui vous a conduit dans cet appartement? 


ARLEQUIN. 


Le hazard en partie 
Puis d'un autre coteE 
La curioſité. 
Comme je paſſois dans la rue, 
Cet hotel m'a frappè la vite : 
Þy ſuis entre ſans autre compliment, 
Pour voir fi le dedans par la magnificence 
ReEpondoit bien a Papparence. 


 MERCURE. 
Eh, quien penſe Monſieur! quel eſt ſon jugement? 


ARLEQUIN. 
Eh! mais, Yen ſuis aſſez content. 
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M E R C UR E. 
e fais cas d'un ſuffrage auſſi grand us le votre: 
is W homme eètes- vous? 
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ARLEQUIN. 


Un homme comme un autre, 
12 bois, je mange & je dors bien, 
Je ris de peu de choſe, & n'ai ſouci de rien. 


ME R CU RE > er. 


Sa converſation me paroit ſinguliere, | 
Et ſes diſcours naifs commencent a me plaire; 
Je veux Venroler parmi nous: 
Et ſur ſes ſentimens il faut que je le ſondes 


I parle a Arlequin. 
Votre nom ? 


ARLEQUIN. 
Arlequin. 


MERCURE 
Quel metier avez-yous ? 


ARLEQUIN; 


MERCURE. 
Encor , que faites - vous dans le monde? 


ARLE QU IN. 


| MERCURE. 
De quoi * ? 


ARLEQUIN. 
De peu. 
*"MERCURE. 


Il eſt Iaconique , parbleus 
Vos facultes? 


Aucun. 


Rien. 
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ARLEQUIN. . 
Une petite rente. 


MERCU R E. 
Vous nourrit- elle? 


AR LE QU I N. 
| Arlequin gen contente. 
MEECURE - 
Je pretens Paugmenter , & vous rendre opulent. 
Apprenez que je ſuis Mercure, 
Je puis vous enrichir & dans un ſeul moment. 


ARLEQUIN. 


Vous wen ferez rien, je vous jure; 
Je me trouve fort bien d'eètre comme je ſuis; 
Je fais ce que je veux, je veux ce que je puis; 
Pour de la jole 056 


MERCURE. 
Fh bien? 
ARLEQUIN. 


Jen ai ma fourniture, . 


Et de la bonne, & de la pure, 
Sans nul mélange de chagrin , 
Car je la tiens de la premiere main. 


| MERCURE. 
Au ſein de Vindigence eh qui vous la procure? 
ARLEQUIN. 
Belle demande ! la nature. 
Elle m'a bati de fagon 


Que tout me fait plaiſir, & rien ne nvinquiete, 
25 me paſſe de peu dans ma condition , 


Et 


* 


Et je jouis d'une ſante parfaĩte. 
Je puis me dire le garcon 
De la meilleure pate en un mot quelle ait faite. 


ME R CU RF. 


je le veux ; mais malgre des dons fi precieux, 
N'eſt· il rien ici bas que votre coeur ſouhaite ? 


AA 
Non; mon defaut weft pas d'tre envieux. 


ME R CU RE. 


Quoi! vous ne ſentez pas qu'il manque quelque 


choſe . 
| A votre bonheur, tel qwil eft; | 
Votre cœur inſenſible au bien qu'on lui propoſe 
Ne connoit donc par VIntertt ? 


AR LE QUIVN. 
ignore quel animal c'eſt. 


M ER CU R E. 


— 


| Du Monde preſque entier il eſt le Dieu le Maitre; 


Er vous ètes le ſeul dont il n'eſt pas connu. 
ARLEQUIN. 
Soit Animal on Dieu, je ne Pai jamais vu. 
MERCURE. 

Il eſt honteux à vous de ne le pas connoitre ? 

2 ſon art meryeilleux, qui ſans crime aujour- 
d' hui | | | b 

Sait faire dans vos mains paſſer le bien d'autrui 

Les treſors, les grandeurs, c'eſt lui qui les dips 

* 8 : Ii 
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Il prefide au Palais, 
II gouverne dans la Finance, 
Il eft le pere des proces, 
Et les malheurs publics augmentent ſa puiſſance, 


ARLEQUIN. 
Fi, cieſt un vilain Dieu, dont je Wai pas beſoin. 
NM Ne UE. 


Ah! ceſt Phonneur qui vous arrete 
Ceſt lui, Jen ſuis certain. 


ARLEQUIN. 
L'Honneur! c'eſt encor une bète 
Que ne connoit pas Arlequin. 


M ERCURE. 

Mais puisqwilneveut pas que VInteret Veclaire, 
Il faut bien que Phonneurle guide en ſon chemin; 

Ceſt par bun ou l'autre lumiere 

Que fe conduit le genre humain, 
L'Interet cependant a toujours P'affluence, 
En voici la raiſon: 
Ceft lui qui donne Populence, 
_- Phonneut ne donne qu'un vain nom. 


ARLEQUIN, 


Vun ni Vautre jamais n'aura ma confiance. 
Ils ſont tous deux ſujets a caution 3 
LInteret eſt Normand & PHonneur eſt Gaſcon. 


MERCURE. 


L'Univers toutefois marche ſous leurs batnieres. 
ARLEQUIN. 
Ohl! moi, je ne ſuis pas ſi ſot: 
Je ne m'engage point: je ſuis neutre, en un mot, 


68 
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Pourquoi vous Ecarter des routes ordinaires ? TY 


AR L E QU IN. 


Oh! vous me mettriez morbleu dans des colères . , | 
A quoi votre interet , ou Phonneur nveſt-il bon? | 
A moi qui fuis Pembarras des affaires, N | 


Et qui crains le bruit du canon. 
MERCUES- 
Mais qui vous conduit dans la vie? 
ARLEQUIN. 
Un guide sir. 
Qui done? 


ARI E OU IN. 
Ma fantaiſie. N „ 
30, e e 
Elle ne ſuſſit pas pour remplir tous vos vœux, 
Ceſt VInteret qui peut lui ſeul vous rendre heureux. 
An 
Cieſt de la drogue, fi, que vous me voulez vendre, 
II dte le ſommeil, donne des ſoins facheux : 
Je wat que faire d'apprendre | 
A devenir malheureux, 
Allez, portez ailleurs ce poiſon dangereux: 
Je wen veux point du tout, quoiqu'on me faſle. 
entendre. 5 | SL 
Pour de PHonneur & pour de la Vertu, 
| Tout confidere , Yen veux prendre 
Jufte ce qu'il nven faut, pour n'etre pas pendu. 
M MER. 
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5 MER CUR E. 


Ah! ſi vous etiez, des nötr es, 
| Vous auriez carroſſe. | 


ARLEQUIN. 8 0 
Oh! jaime à marcher à . 


6 M E R C U R . 
Votre bonheur ſeroit d'un chacun envié. 


Mes ſentimens en tout ſont differens des vôtres, 
L'opimon d' autrui ne me fait rien à moi: 
p On eſt heyreux pour ſoi, | | 
Et non pas pour les autres. 
MERC U ER 
Vous boiriez du bon vin. | 
A * L E Q UI N. 


Comment avez-yous dit? 2 


* E R 0 U R E. | 
Je dis que vous boiriez du vin par excellence. 


 ARLEQUIN. 
Cela merire qu'on y penſe. 
M E RC U RE. 


Et vous auriez ſans contredit 
Des mets exquis en abondance, 


ARLEQUIN. 
Vous me reveillez Papetit. 
MERCURE. 


Pour de jolis tendrons, il wen eſt point en France 
Qui ne vous fit la cour. AR- 


ew 4A +> 


— 
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ARLEQUIN. DIR 
Adi. 


1 RUN 
Arretes donc. | 
A R LEQUI N. 
Non, non, je me retire, 
Si je reſtois, Monſieur le Dieu, 


Vous etes un fripon qui pourriez me ſeduire, 
| (4 Penfut. ) 


MERCURE. 
II a raiſon, & je Padmire. 
De la nature en lui, je connois le pouvoir; 
Ceſt 1a de fa facon un parfait Philoſophe 
Un ſage de la bonne étoffe; 
Qui Veſt ſans Yen appercevoir, 
Et qui weſt point gate par le ſavoir. 


©  _— pry 
— 


8 E NE XYVh 
MERCURE, Mr IACQUIN, 
FA N CH ON. 

FAN CH ON. 
Air. (Non, non, il weſt par de ſi jolt non.) 


On, non, 
Veſtime trop un fi beau don, 
Pour vouloir jamais le rendre, 
Non, non, | 
JPeſtime trop un ſi beau don, 
Pour en rendre un ſeul teſton. 


Mr, ACQU LN. 


Je Pai donne pour le reprendre. TS 
"EN > FAN- 


" 
3 , — 
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| FAN CHO N. 
Et moi je Pai pris tout de bon. 
e cent fois mieux le vendre. 
Et vous connoiſſez mal Fanchon. 
Non, non, &«, 
Mr. JACQUIN. 
Je veux que Vinteret en decide au jourd'hui. 
| FANCHON. 
Tres-volontiers , je men rapporte A lui. 


MERCURE. | 
Quel eſt donc le ſujet de votre brouillerie? 
Mr. JACQUIN. 
C'eſt un objet de rien, une badinerie. 
(Il chante.) 


Alx, (E/t-ce que ca &c.) 
'Deux cens mille francs ſeulement 


Que me coute la belle. 
F ANC H ON. 


Pour un riche caiffier vraiment, 
 Ceft une bagatelle, 


 MERCURE 


Dis à quel jeu, 
As- tu, morbleu , 
Gagne ſomme fi grande? 
Parles, Fanchon, 
| Repons moi donc, 
FANCHON, 
Eſt· ce que ca ſe demande? 
(Elie diclame.) 
I mia a par tout Paris triolee à ſon gre. 


Ab! bon Dieu quel martyre ! 


Et 


—— ＋2—D2 OY 
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Et dans une maiſon des qu'il Etoit entr "| 4 


Il commencoit par me dire. 
Alx, ( Perroquet mignon. ) 
Fanchon mon trognon , 

Chantes une chanſon , 

De ces b1joux je te fais don; 
Pour prix de ta peine. 
Jai tant chante, 
| Repete 

Lamure, 


Que Jen ſuis hors d'haleine, 


Cieſt tant mieux pour toi, 
Chanteur du Roi. 


. Mr. J A C QU I N. acclame. 


Ah! je ſuis ſi fort en colere, . 
Que je ne me ſens plus la force de chanter, 
| Je Pai fait pour la ſatisfaire, 


Pour engager les gens a la voir debuter 


La friponne, apreſent qu'elle eſt sdire de plaire, 
Et qweelle tient tous nos bi joux, 
Badine, & ſe moque de nous. 
FAN CH ON. 
En un mot pour lui complaire, 
Jen ai dit de toutes fagons. 
Elle chante. - 
Alx. (11 / fait une grande fete.) 
Des cantates, des arietes, 
Grands airs de Phaeton ; 
Vaudevilles, chanſonnette; 
Sans compter le cotillon, 
Le cotillon | 


M 
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Turlurette, 
Le cotillon 
Turluron. 
Elle declame. 
Seigneur, mai- je pas bien gagnè tous les preſens 
7 Et les largeſſes qu'il m'a faites? 
ME R C U RE. 


Vous avez à profit ſu mettre les inſtans. 


Mr.] ACQUIN. 


/ Quoique Mademoiſelle en diſe, 
IL n'eſt pas la de marchandiſe 
Pour deux cens mille francs. 


; FANCHON. 
Je vais vous prouver le contraire 
Et ſans perdre de tems. 


| MEEK CURE 
Voyons, c'eſt un calcul tres-curieux à faire, 
| FANCHON. 
Mettons cent mille francs d' abord 
Tant en recits actifs, quwen fines arietes z 
Me, TA:OQU EN, 

| Duo, trio, chanſons , ſonnettes , 

| 'MERCURE. à part. 

Le compte eft un peu fort. 

| | r 


Puis pour cent mille franes de reputation 

Que dans ce jour vous. m'avez faite 
A moi qui de tout tems ai fait profeſſion 
D' une ſageſſe tres-partaite_ 


Mr. 


N 4 


ee _ 
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Mr. JAC QU IN. 

La reputation de cette Dame 1a 
Cent mille francs! - 


MERCURE. 3 part, 


Tl eſt vrai Ceſt la vendre, 
Ce qu'elle vaut & par- de- la. 


Mr. 1 c Q 1 N. 


Penrage de Ventendre. 
Le magazin de POpera 
Tout entier ne vaut pas cela. 
Mais il faut ſans delai 
Tenir votre promeſſe 
Et de toute votre tendreſſe 
Ho Payer mes liberalites, 
Ou rendre/les-bijoux que je vous ai pretes. 
| FANCH O N. declamant. - 
Aprenez en ce jour que lorſqu'une Princefle , 
wine heroine enfin, telle que moi s'abaiſſe 
Juſqu'à recevoir les preſens d'un caiſſier, 
II doit benir ſon fort, & Ven remercier. 
M. JACQUIN.. 


AIR. (Quand le peril eſt agreable.) 
Je vous rends grace, Dulcinèe, 
Di avoir bien voulu vous donner 
La peine de me ruiner 
Dans une après-dinèe. 


FAN CH ON. 


Ruine · ton un homme comme lui? 
5 Me. 


M 4. 
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Mr. J AC Q U I N. 


Ne croyez pas que mon coeur aujourd'hui 
Soit la dupe du votre. 


Oh! vous avez tort Pun & bautre, 
3 Hanc hon. | D cbante.) 
(Ar R.) | 
Vous de montrer du degotit 
Dans la conjoncture , 
Et de n' avoir pas ſur- tout 
Mis a profit juſquꝰ au bout 
La bonne avanture 
O gue 
La bonne avanture. 


| FANCHON. 
A ik. (Que je reprette mon amant.) 
Que je dois peu le regretter 
L'Interèt me Vavoit fait prendre 
La raiſon me le fait quitter, 
Vieux, jaloux, groſſier & peu tendre: 
Jacquin m'aimoit ſi ſottement 
Qu'il m'ennuyoit infiniment 
Jacquin m'aimoit, le difoit , me parloit , me ſuiyoit, 
Me lorgnoit, me donnoit f1 ſottement, 
Qu'il m'ennuyoit infiniment. 


M E R C U RE. 3 M. Jacquin. 


Pour vous, a ce retour vous deviez vous attendre, 


Et je ne vous plains nullement. 
(1 chante.) A i k. (Il faut que je file.) 
Quand un gros Richard s'allume 
Pour quelque tendron charmant, 
II doit ſavoir la coutume 


Et 


t; | 


Ft 


de Plnteret. 


Et la ſubir doucement, 
Il faut qu'on le plume, 
Plume. 
Qu'on le plume à tout moment. 


M. JACQUIN. 
Oui, mais je dois crier je penſe, 


Alors qu avec la plume on m'arrache la peau 


C'eſt contre un excès ſi nouveau, 


Que vous devez, Seigneur, juger en diligence. 


FANCH ON. 


Oui, decidez, “il vous plait, 
Sur organe de ÞVInterer. 


ME R CU RE. 


Je vais donc prononcer 3 ſilence, _ 
Ayant egard à Vetat de Fanchon , 
Dont les appas font toute la fortune; 
En meme tems faiſant attention 
A la richeſſe peu commune, 
Du vieux galant de cette brune; 
Je lui defends la reſtitution. 
Son droit inconteſtable, eſt la poſſeſſion, 


* 


Tout caiſſier doit donner & ne jamais reprendre; 


Toute fille a talent, en toute occaſion , 
Doit recevoir , & ne doit jamais rendre, 
Ce qu'on lui prete eft repute pour don. 


FANCH ON. (elle cbante.) 


Ah! quelle joe, 


Mr. J Ac Q U IN. chante, 


A IR, On dit qu Amour ęſt ſi charmant, 
Ah, quel ennui? 
Devois- je m'adreſſer a lui; 
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. | FANCH ON, 
Ah ! devant Mercure, Vapui 
De la galanterie, 5 
Aurois- je pu perdre aujourdhui 
Moi qui ſuis fi jolie? 


EE 4, Mr. J ACQUIN. 
An IR. . 0 Philis un autre amant 4 engage.) 
Qu ze regrette mes largeſſes, | 
C'eſt Payer bien cher des chanſons! 
Quand je rai prètè mes richeſſes, 
I! | Que was tu fait plus de fagons! 
Tu les prennois de fi bon cœur, cruelle , 
| Quand je me rappelle, 
Que tu tiens mon Or le plus pur, 
| Cela nveſt bien dur. 
=_-:-. A1Rk (Eb, Aru, dru, dru,) 
| Mais je wai pas encore perdu , 
Je puis tout entreprendre , 
Je vais, car je ſuis un coſſu 
Pour te faire tout rendre, 
| „ö 
| Faire pleuvoir Vecu. 
| „ FAN CH ON 
1 2 moi je vais tout vendre 


(1k ſortent.) 


S CE N E XVII 
MERCURE. ſeul. 
Ort bien, c'eſt peu que leur talent fertile 
Sur le Theatre amuſe les eſprits, 
Il donne encor des ſcenes dans la ville 
Qui doublement divertifſent Paris. 
Quel bruit ſoudain ſe fait efitendre ? 
Sans doute en ſon Palais VInteret vient ſe rendre, 
Le fon de la trompette & le bruit du tat. bout. 
Annoncent ſon retour; II 


® 
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Ill vient, devant ſes pas marche la renommee, 


Je ris de voir ce ſpectacle nouveau 


De argent & de butin une troupe affamee : 
Des ſoldats en rabats, des ſoldats en manteau, 


Et le chef d'un bureau 
Le digne genera) d'une a armee. | 


/ 


SCENE XVIII. 


MERCURE, LILNTERET 
ſuivi de ſes troupes. 


II 
| > er tous en bon ordre, avancez , compagnons, 
Mercure , vois mes bataillons : 
En voila de tout ſexe, en voila de tout ages 
En voila de tous les Etats , 
\ Sont-ils pas en bon £quipage ? 


| Repons-moi „ queen dis- tu? 


MER CU RE. 
Je gage, 

A voir tous ces braves ſoldats, 
Qu'ils ſont bons aux combats, 
Mais qu'ils excellent aux pillage. 

Sur: tout je crois que vous ne manquez pas 

Parmi ce nouveau mulitaire 
Diinſpecteur ni de commiſſaire. 


Mais Yentends Vennemi qui s' avance A grands Pas, 


Courage, ranimez votre vertu guerrière. 
PIN TE RE T. 
Il me vient une idee, elle eſt digne de moi, 


Sous un tel artifice il faudra qu, il 1 
a Loi, 


Pour ranger les ſujets de Phonneur ſous 
Ces armes feront plus que grenade ni bombe: 


Mais il vient, je le vois. 2 
SCENE 
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SCENE DERNIERE. 
LES ACTEURS PRECEDENS, 
L HO N N EUR, Ceompugne de ſes Soldats. 


LH O NNEUR afparcevant Interest. 


E ma juſte fureur rien ne peut te Wenne, | 
Monftre nous allons t'ttouffer 
Dans ton palais reduit en cendre. 


. 

Sans repandrede ſang , moi, je veux triompher ; 
11 Dun ſeul mot a Vinftant je m'en vais te confondre, 
3 Iu wanras rien a me repondre. 
| 8 Qu'on tire ce rideau, qu?on tale A leurs yeux, 
| Les immenſes treſors que renferment ces lieux. 
| WE > 3 , Aux foldats de Þ Honneur. 

|  Aveugles partiſans d'un rival qui nvoutrage, 
Connoifſez votre erreur à ce coup d' œil brillant. 

On woit au fond du Theatre couler des eu ves dior 
& A argen, & des monceaux de perles & de diamans. 

Contemplez ce riche partage . { 
Et veyez le prix èclatant 

ue je deſtine à ceux qui me rendront hommage. 

Dites à votre Honneur qu'il vous en montre autant. 


Tous les ſuivans de Þ Honntur paſſent du cots de Þ Imteres, 
- L'HONNE UR. 
ciel: tout fuit mes drapeaux, pour ſuivre cet infame, 
A peine au triſte honneur reſte : t· il une femme, 
Allons, arrachons- nous de ce profane lieu, 
Et diſons A la terre un eternel adicu. 
a ths ſortent 3 
1 VINTERET:. 
* Mes fideles ſujets, prenez part à ma gloire, 
_ Celebrez mon triomphe & chant 1 
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